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    ANDERS DE LA MOTTE
LE JEU
Niveau 1 :
Oserez-vous entrer ?
Traduit du suédois
par Carine Bruy
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On dit que le clin d’œil est le mouvement le plus rapide dont soit capable un être humain.
Pourtant, sa vitesse n’est rien comparée à celle des synapses électriques du cerveau.
Pas maintenant ! se dit-il quand la lumière le frappa. Et de ce point de vue, il avait entièrement raison.
Il aurait dû rester du temps, beaucoup de temps – comme on le lui avait promis. Il avait malgré tout suivi les instructions à la lettre, exécuté avec précision tous les ordres.
Cela n’aurait pas dû se produire.
Pas maintenant !
Vraiment pas !
Sa surprise était parfaitement compréhensible, pour ne pas dire logique. Ce fut d’ailleurs le dernier sentiment de sa vie.
Une milliseconde plus tard, l’explosion le transforma en un puzzle carbonisé dont la reconstitution nécessiterait plus d’une semaine de travail aux techniciens de la police. Une pièce après l’autre d’un jeu de société macabre jusqu’à ce qu’il soit à nouveau plus ou moins en un seul morceau.
Mais à ce stade, le Jeu était fini depuis longtemps.



Définition du mot Game, « jeu » en anglais,
sur les sites :
www.wiktionary.org
www.dictionary.com
www.urbandictionary.com
 
			


— Compétition impliquant de l’adresse, de la chance ou de l’endurance de la part de deux joueurs ou plus se pliant à un ensemble de règles, en général pour leur amusement ou celui de spectateurs.
— Amusement ou passe-temps.
— Disposition à faire quelque chose.
— Comportement fuyant, cavalier ou manipulateur.
— Animal chassé pour se nourrir ou se divertir.
— Stratégie ou approche calculée ; plan.
— Moment d’inattention ou manœuvre de diversion.
— Disposition à faire preuve d’adresse ou de courage.
— Activité pour se distraire.
 
			



« Gagner n’est pas tout, c’est la seule chose qui soit ! »
Vince Lombardi




1 | Tu veux jouer ?
Pour la énième fois, le message s’afficha sur l’écran et pour la énième fois, HP cliqua avec irritation pour le faire disparaître. Non, il ne voulait pas jouer à un putain de jeu ; la seule chose qui l’intéressait, c’était de capter comment ce portable fonctionnait et s’il pouvait servir à un truc aussi con que de téléphoner.
Le train de banlieue de Märsta, début juillet, direction Stockholm.
Presque trente degrés, le tee-shirt collé au dos et la langue déjà passablement sèche soudée au palais. Son paquet de clopes était évidemment fini et seul l’air frais qui s’engouffrait par le clapet d’aération au-dessus de sa tête adoucissait un peu son calvaire. Il renifla deux ou trois fois son tee-shirt, puis testa son haleine. À peu près ce à quoi il s’attendait : sueur rance, relents de gueule de bois et haleine de rat mort, yiihaa ! Un dimanche matin presque parfait, à un détail près : on était jeudi et il aurait dû être au boulot depuis deux heures. Il était en période d’essai.
Qu’ils aillent se faire foutre !
Ce taf chez McDo puait de toute façon, une pure arnaque avec un baratineur fini comme pseudo-chef.
— Il est important de s’intégrer à l’équipe, Pettersson.
C’est ça, t’as raison ! Comme s’il allait s’éterniser avec cette bande de losers, à chantonner des hymnes scouts et à se farcir des exercices débiles pour renforcer son esprit d’équipe. Il était là pour gratter des allocations chômage, point barre.
Et je vous emmerde, bande de blaireaux !
Il l’avait repéré juste après Rosersberg. Un petit objet argenté sur le siège de l’autre côté de l’allée. Bien sûr, un type était assis là quelques instants plus tôt, mais il était descendu et le train avait déjà poursuivi sa route. Il n’aurait donc servi à rien de lui courir après, même s’il avait eu envie de faire sa B.A.
Et puis quoi encore ! On fait gaffe à ses affaires, bordel !
Au lieu de ça, il chercha d’un œil rapide et exercé les caméras de surveillance et lorsqu’il constata que la rame était trop ancienne pour en être équipée, il changea de place pour examiner sa trouvaille en toute tranquillité.
Un portable, comme il le soupçonnait ; sa matinée prit tout de suite une tournure plus sympathique.
Un de ces modèles récents, sans clavier mais avec un écran tactile.
Cool !
Fait étrange, il ne trouva aucun nom de fabricant, mais la série était peut-être si confidentielle que ce n’était pas nécessaire ? Ou alors les chiffres gravés sur la coque étaient une marque ?
128, était-il inscrit en caractères gris clair d’à peine un centimètre en léger relief.
Aucun fabricant de téléphones de ce nom-là dans ses souvenirs.
Mais qu’est-ce que ça peut foutre ?
Environ 500 couronnes à la boutique de téléphonie du Grec, voilà ce qu’il pourrait en tirer. L’autre possibilité, c’était de cracher 200 ou 300 couronnes pour se débarrasser du système de traçage que le propriétaire n’allait sans doute pas tarder à activer, et de le garder pour son propre usage.
Ce n’était pas tout à fait à l’ordre du jour…
La soirée de la veille avait achevé de plomber ses finances déjà moribondes. Plus un rond sur son compte depuis des lustres. Mais avec une petite combine à droite à gauche, ses caisses ne tarderaient pas à se renflouer.
Impossible de maintenir longtemps à terre quelqu’un comme lui ; ce portable était là pour le prouver.
Il tourna et retourna l’appareil pour l’examiner de plus près. Il était petit et fin, avec une coque en acier brossé à peine plus grande que sa paume. Un orifice à l’arrière indiquait qu’il était équipé d’un appareil photo. Au-dessus, une attache noire et grossière devait sans doute permettre de l’accrocher aux vêtements. Cette attache jurait vraiment avec le design par ailleurs minimaliste de l’appareil. Il s’apprêtait à essayer de la virer quand l’écran s’alluma.
Tu veux jouer ?

Ces trois mots apparurent avec deux icônes pour OUI et NON en dessous.
HP sursauta de surprise. Il avait le cerveau embrumé à tel point qu’il n’avait même pas vérifié si le portable était allumé.
Quel abruti !
Il cliqua sur l’icône NON, puis essaya de comprendre comment on accédait au menu. Avec un peu de chance, il avait plusieurs jours devant lui avant que le propriétaire ne le localise.
Mais au lieu d’afficher un menu de démarrage, le téléphone se contenta de répéter sa question ; et après avoir cliqué un nombre incalculable de fois sur NON avec une exaspération croissante, il était sur le point de renoncer.
Quelle daube, ce truc !
Il déglutit à plusieurs reprises pour s’efforcer de réprimer des haut-le-cœur. Saloperie de gueule de bois. Il savait pourtant qu’il devait éviter les mélanges. Et puis il crevait d’envie de fumer. Et cette gonzesse, il avait vraiment touché le fond sur ce coup-là, mais qu’est-ce qu’on peut espérer de la drague en banlieue ?
Il avait dû inventer une histoire de match de hockey impossible à annuler pour filer vite fait bien fait après avoir constaté les imperfections de sa conquête à la lumière impitoyable du soleil matinal. À en juger par les protestations pour le moins tièdes de la donzelle, la déception avait sans doute été réciproque.
Cours Forrest, cours !
Pour autant, il n’était pas pressé de retourner chez Maria Trappgränd. Un arrêt à la boutique de téléphonie du Grec, et voilà un peu de fric vite empoché qui suffirait sans doute à lui payer une pizza post-biture et quelques bières au Kvarnen. Il avait toujours le temps pour ce genre de choses.
Avec un peu de bol, il pourrait même se payer un peu d’herbe.
Après tout, ce modèle de portable ne courait pas les rues, contrairement à ceux sur lesquels il « tombait » de temps en temps. 500 à 1 000 couronnes de gain net, un jour pas si pourri que ça en fin de compte, malgré son mal de cheveux et cette chaleur tropicale.
L’écran s’alluma à nouveau et, alors que son doigt avait presque touché l’icône NON par pur réflexe, il s’aperçut que le message n’était plus tout à fait le même.
Tu veux jouer, Henrik Pettersson ?
OUI
NON

HP se figea.
Mais putain qu’est-ce que…?
Il jeta de rapides coups d’œil autour de lui. Quelqu’un se fichait-il de lui ?
Il restait encore une dizaine de passagers éparpillés dans le wagon ; à l’exception d’une mère accompagnée de ses braillards, ils semblaient tous plongés dans le même coma que lui. La tête pendante, le regard vitreux, le corps moite. Aucun d’entre eux ne lui accordait ne serait-ce qu’un regard.
Il vérifia l’écran. Même message. Mais comment le téléphone pouvait-il connaître son nom, bordel ?
Il regarda à nouveau autour de lui sans être plus renseigné. Puis il appuya sur NON.
 
Un nouveau message apparut aussitôt :
Tu es vraiment sûr que tu ne veux pas jouer, HP ?

Il décolla presque de son siège ! Mais putain qu’est-ce que c’était que ce bordel ?
Il ferma les yeux, inspira à plusieurs reprises et reprit le contrôle sur sa monstrueuse gueule de bois.
On se calme, mon gars, s’exhorta-t-il. Tu es un mec futé. Ici, c’est pas la quatrième dimension, merde. Soit c’est une histoire de caméra cachée, soit un de tes potes est en train de te faire une blague. Mon billet sur la seconde hypothèse…
Mag1 était son principal suspect. Un vieux copain du bahut, doué en matière de gadgets électroniques, propriétaire d’une boutique d’informatique, vexé parce qu’il s’était foutu de lui à propos du dieu arabe qu’il venait de se trouver, et doté d’une sacrée dose d’humour noir.
Ouais, aucun doute. C’était l’une des sales blagues de Mag !
Un sentiment de soulagement se répandit dans son corps.
Mangelito donc.
Ça faisait longtemps. Il avait presque cru que son mariage et sa nouvelle religion l’avaient ramolli, mais cet enfoiré devait avoir attendu son heure pour lui jouer un sale tour.
Maintenant, il s’agissait de piger comment ce machin fonctionnait, puis de trouver un moyen de retourner la plaisanterie.
Super bien ficelé pour l’instant, il fallait au moins reconnaître ça à ce petit baiseur de sol.
Il regarda à nouveau autour de lui. Neuf personnes en tout dans le wagon, douze en comptant les gamins. Trois minettes, un pochtron, deux monsieur-tout-le-monde à peu près du même âge que lui, c’est-à-dire autour de la trentaine, un vieux avec une casquette, une nana d’un peu plus de 25 ans, fraîche, les cheveux attachés, en survêtement (ce devait être à cause de sa gueule de bois qu’il ne l’avait pas repérée avant) et, pour finir, la mère avec ses gamins.
Quel que soit celui que Mag le musulman avait réussi à recruter, il devait être équipé d’un appareil électronique quelconque capable d’envoyer des messages. Malheureusement, cela ne réduisait pas beaucoup la liste. Cinq des suspects tripotaient un portable et, à en juger par les écouteurs vissés sur le crâne du pochtron, il fallait sans doute porter l’effectif du groupe à six.
Son cerveau fatigué se souvint soudain que triturer son joujou électronique dans le train était plus une règle qu’une exception, et quand ce n’était pas pour envoyer des SMS, c’était pour tuer le temps avec un jeu débile.
Guère plus intelligent en d’autres termes, pas vrai Einstein ?
Cette activité cérébrale inattendue lui donnait le tournis et sa langue était toujours collée à la super glue contre son palais, mais assez bizarrement, il se sentait quand même un peu plus en forme.
Alors qu’allait-il se passer à présent ?
Comment allait-il pouvoir coincer ce petit farceur ?
Il décida d’entrer dans le jeu pour un moment et appuya donc d’abord sur l’icône NON, puis quand la première question fut répétée, sur OUI.
D’accord, il allait jouer mine de rien quelque minutes ; à bien y penser, il se disait que tout cela était carrément cool. Une bonne manière de s’occuper pendant un trajet ennuyeux en train de banlieue.
— Sacré Mag, ricana-t-il avant qu’un nouveau message apparaisse à l’écran.
Bienvenue dans le Jeu, HP !

Merci ! pensa-t-il en se calant à nouveau contre le dossier.
Voilà qui promettait effectivement d’être intéressant.
*
Avant même que les roues de la grosse cylindrée des gardes du corps se soient immobilisées, Rebecca Normén avait déjà bondi sur le trottoir. La chaleur qui l’assaillit était si intense qu’elle eut envie de regagner immédiatement l’habitacle climatisé du coupé. Trois semaines d’un été suédois caniculaire avaient chauffé le bitume au point de le faire coller aux semelles des chaussures, et le gilet pare-balles qu’elle portait sous son tailleur n’améliorait guère la situation.
Après avoir balayé les alentours du regard et constaté que tout était tranquille, elle ouvrit la portière pour laisser sortir la personne sous sa protection et qui avait sagement attendu sur la banquette arrière.
Pour une fois, le vigile responsable de l’entrée principale de Rosenbad fut assez vif d’esprit pour venir à leur rencontre et, quelques instants plus tard, la ministre de l’Intégration de la Suède se trouvait en sécurité derrière les épais murs de la chancellerie.
Rebecca eut le temps d’avaler un café dans la salle du personnel, puis d’effectuer un rapide passage aux toilettes avant de retourner auprès de son chauffeur vérifier que tout était prêt pour le déplacement suivant.
Elle consulta l’heure du coin de l’œil. Encore quatorze minutes à attendre, puis une courte promenade le long du quai jusqu’à l’Arvfurstens palats pour un rendez-vous avec le ministre des Affaires étrangères, qui, à la différence de la ministre qu’elle escortait, bénéficiait d’une protection complète. Au moins deux hommes, souvent plus. Toute une équipe, comme l’exigeait son statut.
Coordinatrice de la protection personnelle, voilà comment on qualifiait son poste, sans doute parce qu’un garde du corps seul ne paraissait pas très rassurant. La protection du ministre de l’Intégration était considérée comme une mission de difficulté moyenne pour quelqu’un ayant moins d’un an d’expérience dans les services de sécurité, du moins selon son chef. Niveau de menace moyen, voire bas, affirmait la dernière analyse. En outre, et c’était peut-être le plus important, aucun de ses collègues plus âgés ne voulait de ce job…
Lorsqu’elle franchit la porte principale, elle eut le temps de voir son chauffeur s’empresser d’écraser sa cigarette dans le caniveau à côté de la voiture.
Manque de professionnalisme, pensa-t-elle avec irritation, mais qu’attendre d’autre de sa part ?
Contrairement à elle, ce n’était pas un vrai garde du corps, mais un ersatz qui permettait à l’État de réaliser des économies. Un chauffeur avec une petite formation supplémentaire et un gilet pare-balles mal taillé, engagé par le service des transports de la chancellerie et non par celui de la sécurité des hautes personnalités. Son aîné de vingt ans, ayant de toute évidence des difficultés à accepter les ordres d’une personne non seulement plus jeune, mais du sexe faible par-dessus le marché.
— Dix minutes, lança-t-elle sèchement. Toi et la voiture restez ici jusqu’à ce que nous soyons arrivés.
— Il ne vaudrait pas mieux que j’aille au ministère des Affaires étrangères dès maintenant ? En général, c’est l’enfer pour se garer là-bas.
Cette objection n’était pas une surprise. Le chauffeur, Bengt de son petit nom, voyait par principe toujours quelque chose à redire à ses instructions. Il flottait un « ma petite chérie » sur presque chaque phrase qu’il lui adressait. Comme si son âge et son sexe faisaient automatiquement de lui un expert en protection rapprochée…
Lors de sa formation d’une semaine, il faut croire qu’on ne lui avait pas appris la règle selon laquelle revenir sur ses pas était le plus sûr, alors qu’avancer se faisait par définition en terrain inconnu et impliquait donc des risques plus élevés.
— Tu attends ici jusqu’à ce que je te dise de bouger ! répliqua-t-elle d’un ton sec. Des questions ?
— Non, chef, rétorqua-t-il, sans faire de très gros efforts pour dissimuler son mécontentement.
Pourquoi fallait-il que certains hommes aient un mal de chien à accepter une femme comme chef ?
Soit ils essayaient de vous dominer et de prendre le dessus à l’instar de ce Benke2, soit pire encore… Ils se fendaient d’allusions ou de petits commentaires sur votre vie sexuelle ou sur son absence. Vous offraient leurs services, alliance ou pas… Et si vous aviez la bêtise de vous plaindre auprès de votre supérieur, vous finissiez direct au placard.
Elle avait vu beaucoup de cas concrets. Elle, par principe, ne sortait jamais avec des collègues. Combiner vie professionnelle et vie privée se révélait bien trop compliqué. On ne chie pas là où on mange, point final.
En réalité, elle ne sortait avec personne. Peut-être étaient-ce les codes de la séduction en eux-mêmes qui étaient trop compliqués ?
Elle haussa les épaules pour évacuer ces considérations désagréables. Pour l’instant, la priorité, c’était le boulot.
Tout le reste devrait attendre.
Elle n’avait pas encore eu le temps de tourner à l’angle de la chancellerie, quand elle sentit que quelque chose clochait. Lorsqu’un peu plus tôt, elle avait reconnu le trajet, trois individus étaient penchés au-dessus du parapet vers Norrström. Deux d’entre eux tenaient du matériel de pêche, le troisième, à en juger par sa tenue, était pêcheur lui aussi, même s’il n’avait pas de canne. En tout cas, aucun n’avait semblé constituer une menace tangible.
Mais quand Rebecca et la ministre, de même que son assistant sans cesse en train de jacasser, s’approchèrent du trio, elle remarqua que leur langage corporel avait changé. D’instinct, elle glissa sa main droite sous sa veste, plaça le pouce sur la crosse de son arme et effleura du bout des doigts la matraque pliable et la radio de police, fixés à sa ceinture. Elle venait à peine de poser l’autre main sur l’épaule de sa protégée pour la mettre en garde lorsque cela se produisit.
Deux des hommes se retournèrent et firent quelques pas rapides dans leur direction. L’un d’eux déploya une espèce de pancarte qu’il plaqua contre lui, tandis que l’autre levait la main comme pour lancer quelque chose.
— La Suède protège des assassins, la Suède protège des assassins ! hurlèrent les hommes tout en se frayant un passage jusqu’à la ministre.
Rebecca réagit à la vitesse de l’éclair. Elle enfonça le bouton d’alerte de la radio et, d’un geste ample, détacha sa matraque télescopique, la déplia et l’abattit de toutes ses forces sur la pancarte. Elle sentit la violence du choc et nota que les assaillants reculaient en titubant, déséquilibrés.
— Retour à la voiture ! rugit-elle à l’intention de la ministre, tandis qu’elle la plaquait derrière son dos.
La matraque sur l’épaule, prête à frapper, elle recula vers le véhicule en tenant toujours fermement l’avant-bras de la ministre.
— Viktor cinq, position d’infériorité, position d’infériorité, tiens la voiture prête ! cria-t-elle dans le petit micro sur le revers de sa veste, qui s’était automatiquement ouvert en position émission quand elle avait enclenché le bouton d’alerte.
Les renforts ne seraient pas là avant au moins trois minutes, sans doute plus près de cinq, calcula-t-elle. Il ne restait plus qu’à espérer que Benke ne se soit pas endormi au volant pour qu’ils puissent évacuer les lieux au plus vite.
Juste avant qu’ils n’atteignent l’angle, les agresseurs, qui avaient eu le temps de se ressaisir, se précipitèrent vers Rebecca et sa protégée. Un objet siffla dans l’air et, par réflexe, elle le frappa avec sa matraque.
Une pierre, une bouteille, une grenade ? se demanda-t-elle avant qu’un liquide tiède éclabousse son visage et son buste. Doux Jésus, faites que ce ne soit pas de l’essence !
Puis ils franchirent enfin le coin de la rue. Elle jeta un rapide regard du côté de Bengt, en espérant qu’il ait retenu assez de sa courte formation pour leur avoir ouvert les portières.
Mais la voiture n’était plus là.
— Meeerde ! siffla-t-elle avant que la voix de l’assistant de la ministre couvre la sienne.
— Du sang ! hurlait l’homme, d’une voix de fausset. Bon Dieu, je saigne !
Rebecca tourna à nouveau la tête et s’aperçut soudain qu’elle avait du mal à voir. Une brume rouge s’étalait devant ses yeux. Elle passa la main qui tenait la matraque sur l’arête de son nez.
Pas de voiture, pas de Bengt et les assaillants sur les talons. Que faire à présent ?
— Prends une décision, Normén ! Prends une décision maintenant ! beugla-t-elle à sa propre intention.
Reculer, c’est le terrain familier et la sécurité ; avancer, c’est l’inconnu et le danger. Mais que fait-on lorsque l’issue de secours s’est soudain refermée ? Pas un mot là-dessus dans la formation de garde du corps. L’improvisation n’avait jamais été son point fort. La panique la guettait.
— Par ici ! entendit-elle.
Le vigile avait ouvert la porte en grand et s’était placé à mi-chemin entre le bâtiment et Rebecca. Sa matraque était sortie et son regard dirigé vers l’angle d’où les agresseurs auraient déjà dû émerger.
En quelques enjambées rapides, à moitié en la tirant, à moitié en la poussant, Rebecca fit franchir à la ministre de l’Intégration la porte qu’ils avaient franchi quelques minutes plus tôt. Elle entendait toujours les sanglots hystériques de l’assistant derrière elle, mais ne se souciait pas de lui, concentrée comme elle l’était sur la sécurité de la personne sous sa responsabilité.
Ce n’est que plusieurs minutes après, alors que les renforts étaient arrivés et que la situation s’était un peu calmée, qu’elle s’aperçut que tout le haut de son corps était couvert de sang.

1. Diminutif de Magnus, le véritable prénom du personnage. (N.d.T.)

2. Diminutif de Bengt. (N.d.T.)




2 | Test
Cher HP
Ceci est un jeu-test qui vaut 100 points.
Tu essaies et si l’expérience te plaît,
tu choisiras si tu veux continuer.
Voici ta mission :
À la prochaine station,
un homme avec un manteau clair va monter.
Il a un parapluie rouge.
Pour 100 points, tu dois lui prendre son parapluie
avant l’arrivée à la gare centrale.
Si tu y arrives, je déverrouillerai le téléphone
et tu pourras l’utiliser de manière illimitée aussi longtemps
que tu participeras au Jeu.
As-tu compris ?
OUI
NON

En fait, c’est vraiment super, ce truc, ricana tout bas HP en appuyant sur OUI. Du pur Mission impossible. Tout ce qui manquait, c’était une voix off sèche et un téléphone qui partait en fumée.
« Ce message s’autodétruira dans dix secondes… »
Il n’avait toujours pas réussi à deviner lequel des passagers travaillait pour Mag, mais ça n’avait pas d’importance. Il pensait savoir à quoi cela rimait. Soit on s’attendait à ce qu’il se débine et on se moquerait de sa lâcheté pendant des semaines ou alors, et l’idée était sensiblement plus drôle, le parapluie en question aurait quelque chose de particulier. Il serait collé, cracherait de l’eau ou lui enverrait une décharge électrique quand il chercherait à s’en emparer, ou alors un autre passager filmerait la scène afin que Mag et ses potes puissent profiter de son humiliation sur YouTube dans les mois à venir. Super bien vu, tout ça, et maintenant il était trop tard pour reculer.
Parfait !
Quand nous te donnerons le signal du début du Jeu, tu attacheras le téléphone à tes vêtements, la caméra tournée vers l’extérieur, afin que nous puissions voir comment tu remplis ta mission.
As-tu compris ?

Ben oui, il avait compris. Le téléphone devant lui, la caméra vers l’extérieur.
YouTube, me voici !
HP ricana de plus belle ; il ne manquait pas d’imagination, ce sacré Mag. Là, il battait vraiment tous les records. Lorsqu’il cliqua une nouvelle fois sur OUI, il s’aperçut, à sa surprise, que sa gueule de bois avait presque disparu.
Bien, HP !
Tu as le feu vert pour commencer la mission.
Bonne chance !

L’écran s’éteignit.
D’accord, mieux vaut continuer à suivre les règles encore un moment, pensa-t-il en accrochant le téléphone à sa ceinture, la caméra tournée vers l’extérieur, appliquant les instructions à la lettre.
Lorsque le train s’arrêta dans un crissement à Sollentuna, il se rendit compte que les battements de son cœur avaient un peu accéléré.
L’homme au manteau clair monta à l’autre bout du compartiment et il fallut quelques secondes à HP pour le repérer. Un banal Suédois, la quarantaine, à peu près un mètre quatre-vingts, tout comme lui. Des branches de lunettes sombres, des cheveux ramenés en arrière, un costume et un manteau estival, constata-t-il tandis que la rame quittait le quai. Ça paraissait super chaud.
Le bas du corps de l’homme était caché et HP ne pouvait donc voir s’il était bel et bien muni d’un parapluie. Il n’y avait qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net.
Pour une raison quelconque, il se mit à transpirer ; son tee-shirt lui collait à la peau et ses paumes le démangeaient, mais cette fois, rien à voir avec sa gueule de bois.
Lorsqu’il passa devant les ados, l’une d’elles le fit sursauter en éclatant de rire. On se reprend, ce n’est qu’un jeu, une plaisanterie très élaborée, pas de quoi se prendre la tête. Faucher un parapluie à la con n’était pas un problème pour lui. Il avait chouré des objets autrement plus intéressants.
Il voyait à présent que l’homme tenait un sac en papier noir et blanc, un de ces trucs de designer muni d’anses en cordelette et arborant un gros logo sur le côté, histoire que tout le monde voie qu’il avait les moyens de faire ses courses dans les boutiques chic. D’un côté du sac, dépassait un objet cylindrique oblong. Le parapluie !
HP remarqua que son pouls accélérait de plus belle. Il devait admettre que tout cela était passionnant. Faucher quelque chose alors que toute la scène était filmée…
Certes, l’homme au manteau était sans doute de la partie, mais quand même… Cette situation avait quelque chose d’excitant qu’il ne pouvait s’expliquer. En tout cas, il ne voulait surtout pas se planter.
« Prochaine station : Karlberg », cracha le haut-parleur fixé au plafond, et il sentit le train ralentir par à-coups.
Avec précaution, il se rapprocha encore de l’homme, qui ne lui accorda même pas un regard.
Le train fit alors plusieurs soubresauts en crissant, puis s’arrêta devant le quai. Les portes s’ouvrirent et laissèrent entrer l’odeur du bitume brûlant mêlée à celle du liquide de freinage chaud. HP avança encore d’un pas.
C’est parti !
*
— Du sang de porc, annonça le commissaire Runeberg, calé dans son siège derrière son bureau.
Même si les événements de Rosenbad remontaient à plusieurs heures et si le bureau était climatisé, Rebecca transpirait encore.
Ses cheveux n’avaient pas séché depuis la douche et elle avait enfilé son survêtement, la seule tenue propre disponible dans son casier.
— C’est du sang de porc qu’on vous a balancé, sur toi et ce Lessmark, poursuivit son chef, un homme à la carrure imposante d’environ 45 ans avec un regard d’acier, des cheveux blonds très courts et un coup de soleil sur le visage qui remontait jusqu’au cuir chevelu.
L’archétype du garde du corps. Carrément mignon pour qui est attiré par les mecs baraqués, pensa-t-elle.
Mais il y avait belle lurette que ce n’était plus son cas.
En dépit des événements, elle allait assez bien, à l’exception peut-être d’un léger tremblement dû à l’adrénaline et qu’elle s’efforçait de dissimuler de son mieux. Elle avait fait le job et la personne sous sa protection se portait bien, c’était l’essentiel. Les ruminations devraient attendre.
— Selon les techniciens, l’un des assaillants a lancé un ballon rempli de sang de porc vers la ministre de l’Intégration, mais tu l’as percé avec ta matraque et c’est donc toi qui as reçu le gros du liquide. La ministre s’en est sortie avec quelques gouttes sur la veste et un bel hématome sur l’avant-bras, à l’endroit où tu l’as empoignée.
Il marqua une pause, puis reprit la parole sans lui laisser le temps de déterminer si elle était censée émettre un commentaire.
— L’un des journaux du soir semble déjà disposer d’images, ce qui expliquerait pourquoi le troisième homme n’a pas participé à l’attaque. Il était trop occupé à prendre des photos. Un bel exemple d’harmonie entre l’économie de marché et la liberté de la presse.
— Tu as ses salutations et ses remerciements d’ailleurs, je veux dire ceux de la ministre, pas de l’auteur des faits, lui expliqua Runeberg.
Rebecca se contenta de lui répondre par un bref hochement de tête.
— D’après des témoignages fiables, les auteurs des faits se sont enfuis en courant vers le nord, ont traversé la place Gustav-Adolf et ont ensuite emprunté l’entrée située à l’arrière de la galerie marchande. Les collègues en uniforme ont tout de suite voulu interrompre la circulation des métros, mais avant qu’on ait pu joindre la société de transport pour leur en donner l’ordre, au moins quatre rames avaient quitté la gare centrale et une autre la station de Kungsträdsgården. Donc même s’ils étaient assez cons pour ne pas se fondre dans la foule sur Plattan, ils auraient de toute façon eu la possibilité de se barrer par le métro.
Runeberg haussa les épaules, résigné.
— L’avantage de faire des conneries en plein jour et au beau milieu de la ville c’est que, contrairement à ce que la plupart des gens pensent, il n’est pas si compliqué de se faire la belle, résuma-t-il. Pendant que tu te refaisais une beauté, j’ai eu une brève discussion avec ton chauffeur. M. Göransson. Il a prétendu que tu lui avais dit de vous précéder au ministère des Affaires étrangères et de vous attendre là-bas, raison pour laquelle vous n’aviez plus d’issue de secours, poursuivit Runeberg, l’air grave.
Rebecca s’agita sur sa chaise.
Comme si cela ne suffisait pas que Benke ait ignoré ses ordres et les ait mises en danger, elle et la ministre. Maintenant, cette petite merde mentait pour se couvrir. Il essayait de tout lui coller sur le dos, quel culot ! S’il avait fait son boulot et si la voiture avait été à sa place, elle se serait sortie de cette situation toute seule et n’aurait pas eu besoin de l’aide de quiconque !
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais son chef leva une main pour l’en dissuader.
— On se calme, Normén. Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit, je sais que ce connard ment. Au cours des dix mois et quelques que tu as déjà passés chez nous, personne n’a appliqué les procédures plus à la lettre que toi. Tu ne prends aucune initiative sans l’avoir évaluée en long, en large et en travers et tous tes collaborateurs n’ont que du bien à dire de ton travail. « Cent pour cent professionnelle », pour reprendre les termes d’un de tes collègues l’autre jour et je ne peux que lui donner raison. Tu es vraiment un bon garde du corps, Normén. Enfin, pour une gonzesse…, ajouta-t-il en ricanant. En plus, ce Göransson ne sait même pas mentir. Il transpirait comme un porc et avait la tronche en biais pendant presque toute notre petite conversation. Depuis une heure, il pointe à nouveau au chômage et je me fous de ce qu’ils diront à la chancellerie. J’ai moi-même viré cette andouille par l’escalier de service, conclut Runeberg en adressant un clin d’œil complice à Rebecca pour lui confirmer qu’il avait bel et bien fait ce dont il se vantait.
De vrais gamins dans un bac à sable, soupira-t-elle intérieurement avant de s’apercevoir qu’il l’avait complimentée et de baisser les yeux avec respect pour souligner son rôle de subordonnée reconnaissante. Comme toujours dans l’administration, il s’agissait de jauger la situation et de s’y adapter.
L’aide que lui avait apportée le vigile la dérangeait toujours un peu, mais Ludde Runeberg venait juste de la qualifier de bon garde du corps, ce qui n’était pas mal pour une débutante et une gonzesse par-dessus le marché.
Pas mal du tout !
*
HP compta en silence jusqu’à dix, puis vérifia le quai une dernière fois avant d’avancer vers l’homme au manteau, qui le considéra avec surprise au-dessus du journal plié qu’il venait de sortir de sa poche.
— Dites à Mag que c’est toujours un putain de lécheur de tapis ! lui cria-t-il à l’oreille.
Puis il arracha le parapluie du sac en papier et bondit sur le quai à l’instant précis où les portes se refermaient. Il atterrit avec un tel élan qu’il manqua de perdre l’équilibre et dut faire quelques grandes enjambées en titubant pour ne pas s’étaler à plat ventre.
Ce que je peux être con ! pensa-t-il en courant vers l’escalier à l’autre bout du quai. Sa sortie n’avait pas été aussi cool que prévu, mais tant pis. Il avait le parapluie, sa mission était accomplie et aucun des scénarios cauchemardesques ne s’était réalisé. Le parapluie l’avait suivi sans résistance, pas d’explosion, de cascade d’eau ou d’animateur narquois l’informant qu’il venait de participer à l’enregistrement d’une de ces émissions de gags ou autres programmes de qualité de ce genre.
À part sa réception hasardeuse, tout avait été comme sur des roulettes et il sentit avec plaisir l’adrénaline se diffuser dans son corps et évacuer les derniers vestiges de sa gueule de bois.
Pas mal joué, en fait ! Bon Dieu, ce que le mec avait eu l’air surpris quand il lui avait demandé de saluer Mag.
La bouche grande ouverte, il monta les marches quatre à quatre et maintint la même allure pour traverser la gare et déboucher sur Rörstrandsgatan. Lorsqu’il finit par atteindre Sankt Eriksplan, toujours à petites foulées, il était trempé de sueur, mais pas particulièrement essoufflé.
Il avait toujours été balaise à la course, depuis le lycée en fait, et peut-être même avant. Il était plutôt nul dans la plupart des domaines, mais tracer, ça, il savait.
L’entrée du métro n’était pas surveillée et il suffisait donc de sauter par-dessus le tourniquet pour accéder aux voies. Non pas qu’il s’en soucie. Il n’avait jamais payé pour prendre le train ou le métro, même quand il en avait eu les moyens. C’était une question de principe. Le pouvoir au peuple !
Ce n’est que lorsqu’il s’installa dans l’une des rames qu’il s’aperçut que le téléphone était toujours accroché à sa ceinture. Il le détacha et retourna l’écran.
Félicitations, HP !
Tu viens d’accomplir ta mission test avec succès et ton compte a été crédité de 100 points.
Le téléphone est à présent débloqué et sous l’icône Jeu, tu trouveras davantage d’informations sur la manière de continuer la partie. Nous te recommandons de lire attentivement la section relative aux différentes règles et de bien réfléchir avant de décider si tu veux continuer.
Si tu préfères t’abstenir, nos chemins se séparent ici et, dans ce cas, nous te prions de déposer l’appareil dans la boîte aux lettres du 7 Bellmansgatan.
 
Salutations,
Le Maître du Jeu

*
— J’envisageais de te transférer, déclara Runeberg. Alfa a besoin de nouvelles recrues pour le sommet européen. Certes, tu n’as pas beaucoup d’expérience, mais au vu de ta réaction aujourd’hui, Vahtola et moi pensons tous les deux que tu es parfaitement qualifiée. Tu commences lundi, à moins que le psychiatre Anderberg n’émette une objection. Des questions ?
Elle se contenta de secouer la tête.
— Bon boulot, Normén, continue comme ça et tout se passera bien pour toi chez nous, conclut-il en repoussant son siège. Dans dix minutes, tu as un debriefing avec Anderberg. Règle ça et après, prends ton week-end. C’est tout. Maintenant, je file à la salle de sport.
Il se leva pour signaler que l’entretien était terminé et Rebecca l’imita. Sa tête tournait et elle avait du mal à réprimer un sourire pas tout à fait professionnel.
Le groupe Alfa, l’équipe de renfort, la fine fleur des services de sécurité. À partir du lundi suivant, elle en ferait partie. Plus de missions réservées aux débutants, rien que du travail de garde du corps qualifié.
Bon boulot, Normén !
Lorsque neuf minutes et cinquante secondes plus tard, elle frappa à la porte du psychiatre, elle luttait toujours pour ravaler ce foutu sourire.



3 | Tu es vraiment sûr de vouloir entrer ?
Quand le carillon de la petite boutique surchauffée commença à jouer les premières mesures du thème de Star Wars™, Magnus Sandström, alias Farouk Al Hassan, comme il se faisait désormais appeler, fit mine de ne pas l’avoir entendue.
Il continua à lire l’exemplaire froissé de Metro qu’il avait étalé sur le comptoir et accorda à peine un regard à son visiteur.
— Salaam-Aleikum, frère HP, marmonna-t-il.
— Salut, Mag, répondit HP en ricanant et en s’approchant d’une démarche nonchalante du comptoir.
— Des nouvelles passionnantes dans le canard aujourd’hui ? Laisse-moi deviner : aggravation de la mauvaise conjoncture ; le Bajen a paumé et des fous furieux ont fait péter un truc quelque part, sans doute à Bagdad, à Bombay ou à Pétaouchnok ?
— Au Portugal, soupira Mag en levant les yeux à contrecœur.
— Quoi ?
— C’est à Lisbonne que des cinglés ont fait sauter quelque chose, pour être plus précis un yacht de luxe inoccupé. Personne ne semble comprendre pourquoi, mais tu avais raison dans deux cas sur trois. Ce putain de Bajen s’est incliné, comme d’hab !
Il replia le journal et prit une expression dépitée.
— Par ailleurs, tu sais très bien que je veux qu’on m’appelle Farouk, ajouta-t-il sur un ton résigné.
— Bien sûr, mon petit Mag ! Si tu tiens tant à te transformer en marchand de tapis à deux balles, c’est ton droit.
Il fit un signe de tête entendu en direction du sarouel, du gilet en soie et de la djellaba de Farouk.
— Mais n’attends pas de moi que je gobe ce genre de conneries. Tu étais Mag quand on était en maternelle, quand on fumait les clopes de ta mère en loucedé derrière le supermarché Konsum et quand tu as perdu ton pucelage avec cette grosse Finlandaise dans une tente à Hultsfred. Donc pour moi, c’est ce que tu es, peu importe ce que toi, ta femme ou ton dieu en pense, d’accord ?
Mag/Farouk soupira à nouveau. Cela ne servait à rien de discuter avec HP quand il était de cette humeur, il le savait depuis longtemps. Mieux valait changer de sujet ; la plupart du temps, cette stratégie fonctionnait.
— Que me vaut l’honneur de votre visite, jeune Padawan ? préféra-t-il répondre en désignant son petit magasin d’un geste théâtral. Votre visite honore mon humble échoppe.
Son royaume était constitué d’environ trente mètres carrés couverts d’un revêtement en liège usé, plus quelques autres pour la petite kitchenette dissimulée par un antique rideau de perles derrière le comptoir. Grosso modo, chaque surface imaginable, ou d’ailleurs inimaginable, de sol, de mur et même de plafond était occupée par des objets, surtout des ordinateurs, des composants ou des accessoires informatiques. Des sacoches pour portables, des câbles, des cartouches d’imprimante et tout un attirail de produits USB côtoyaient des affiches représentant différents jeux vidéo ou des piles de produits désuets divers et variés. Au-dessus de la porte d’entrée, un climatiseur en fin de vie livrait en râlant un combat inégal contre la canicule qui régnait à l’extérieur et la chaleur générée par les innombrables machines à l’intérieur de la boutique.
Deux PC ronronnaient tout au fond du local. C’était sans doute des modèles de démonstration à l’origine, mais ils faisaient office de cybercafé, ce qui était également précisé en lettres soignées sur l’affiche en papier scotchée de travers au-dessus de la cafetière crasseuse.
Selon un autre écriteau, l’accès aux appareils était gratuit pour les clients de la boutique, mais il n’y en avait aucun en vue pour le moment.
La lumière était toujours tamisée et provenait surtout des différents écrans éparpillés dans le magasin. Ajoutés aux néons de faible intensité au-dessus du comptoir, ceux-ci constituaient les seules forces de résistance contre les feuilles de papier apposées sur la vitrine qui empêchaient efficacement la lumière d’entrer.
HP sortit le téléphone de sa poche et le colla d’un geste triomphant, sous le nez de Mag.
Game over, enfoiré !
Mais au lieu de craquer sur-le-champ et d’avouer, Mag se contenta de réajuster ses lunettes aux branches sombres et de se pencher, l’air intéressé.
— Nouveau portable. Cool, ce modèle. C’est la première fois que j’en vois un comme ça. Trouvé ou acheté ? dit-il pour résumer ses observations.
— À toi de me le dire, Mag, ricana HP, mais son commentaire et son sourire n’étaient pas aussi acerbes qu’il l’aurait voulu.
L’assurance qu’il éprouvait quelques instants plus tôt, quand il avait sorti le portable, s’était soudain volatilisée. La situation n’évoluait pas tout à fait comme il l’avait imaginé.
Mag n’avait jamais été du genre à savoir préserver les apparences, même pour des broutilles. Lorsqu’ils étaient plus jeunes, HP et d’autres s’étaient fait serrer plus d’une fois à cause de Mag, et il s’était attendu à ce qu’il avoue tout de suite ou à ce qu’il se livre à une pathétique et rougissante tentative de déni. Mais ni l’un ni l’autre ne se produisit et son plan B improvisé à la va-vite – fixer Mangelito d’un regard mauvais – ne donna guère plus de résultat.
Aucune réaction, pas même un petit clignement d’œil ou le regard perdu typique du geek en eaux troubles.
Sa voix ne trahissait rien non plus…
— Comment ça, de quoi tu parles, mon frère ?
HP pencha la tête sur le côté et fit une dernière tentative sans grande conviction.
— Tu veux dire que tu n’es pas au courant de la blague à deux balles qu’on m’a faite dans le train de Märsta il y a à peu près une demi-heure ?
— Nan, aucune idée, parole de scout, répondit Mag en levant deux doigts vers l’endroit où se trouvait jadis la lisière de ses cheveux. Ça te dirait de m’initier aux secrets du train de Märsta autour d’une tasse de Java1 ? s’enquit-il en louchant à nouveau vers le portable, avec l’envie manifeste d’en apprendre davantage.
— Grave, marmonna HP.
Mais, putain, qu’est-ce que c’était que ce bordel ?
*
— Voilà, si vous n’avez pas de questions, nous avons sans doute fini.
Rebecca secoua la tête et avait quitté le divan avant que le psychiatre ait eu le temps de se relever.
Elle savait que les debriefings étaient importants et qu’ils faisaient partie de la procédure de routine après un incident comme celui qu’elle venait de vivre, mais cela ne signifiait pas qu’elle devait les apprécier.
Elle n’aimait pas se confier à des étrangers ; on l’y avait assez obligée pendant son enfance. Même si elle n’avait que 6 ans lorsque cela avait commencé, il ne lui avait pas fallu longtemps chez la bonne femme des services sociaux pour comprendre la réponse qu’on attendait d’elle. Yeux écarquillés, sourire enfantin et juste ce qu’il faut de confidences pour que ses mensonges paraissent plausibles. Cette stratégie fonctionnait déjà bien à l’époque et, étonnamment, elle n’avait pas eu besoin de la peaufiner beaucoup pour qu’elle marche aussi dans le monde des adultes.
« Merci, docteur Anderberg. Bien sûr, c’est un peu dur, mais dans l’ensemble, ça va », et quelques autres clichés du même acabit. Toujours ce sourire en coin et ce regard timide. En général, ça marchait. Mais aujourd’hui, cela lui paraissait plus difficile que d’habitude. Les mots sonnaient un peu faux et son expression n’eut pas l’air aussi convaincante qu’à l’accoutumée.
Le sentiment de calme qu’elle avait éprouvé chez Runeberg s’était soudain volatilisé.
Ses pensées s’échappaient sans cesse et elle avait du mal à rester concentrée.
Les bruits résonnaient encore sous son crâne.
Dès qu’elle leur laissait libre cours, son pouls accélérait et toute la scène défilait à nouveau.
Le hurlement de l’agresseur, l’alerte, le claquement du ballon de sang.
Puis les cris de Lessmark…
Ses piaillements de panique résonnaient encore à ses oreilles.
Ils étaient devenus plus jeunes, plus aigus.
Comme quelque chose qu’elle avait déjà entendu…
Sa bouche lui semblait sèche et elle se força à déglutir plusieurs fois d’affilée pour tenter de la réhumidifier.
Concentre-toi, Normén !
Elle avait jeté quelques coups d’œil discrets à Anderberg en essayant de lire ses notes en douce, mais si le psychiatre avait remarqué quoi que ce soit, il n’en avait rien laissé paraître.
Il s’en était tenu au formulaire standard, posant les questions attendues, puis avait dûment fait quelques tentatives pour pousser plus loin la discussion, mais avait eu le bon goût de renoncer rapidement à ses essais d’analyses approfondies et accepté les réponses concises qu’elle lui faisait.
Malgré ses insuffisances, sa représentation avait en apparence atteint son but cette fois encore.
L’entretien était enfin terminé.
Ils se serrèrent la main et ce ne fut qu’après avoir enfilé son sac à dos et commencé à traverser la cour du commissariat en direction du garage qu’elle s’aperçut que son tee-shirt était trempé de sueur.
 
Anderberg était planté devant sa fenêtre et la regardait s’éloigner.
Il prit une profonde inspiration, retint son souffle quelques secondes, puis lâcha un long soupir.
— L’inspectrice Rebecca Normén, 34 ans dont treize dans la maison, résuma-t-il pour lui-même.
Évolution de carrière plus ou moins classique. Quelques années à faire des patrouilles à sa sortie de l’école de police, se coltiner les alcoolos, coincer les voleurs à la petite semaine et réprimer le tapage. Puis un passage à la Crim via la brigade de jour.
Les habituels maris tabassant leur femme, cambrioleurs et autres escrocs filés, soumis à des interrogations, puis bouclés. Une fois qu’elle eut accumulé assez d’expérience, elle avait intégré le service de la Sûreté et le groupe des gardes du corps. Elle disposait de bonnes références sans qu’elles soient exceptionnelles. Pas de formulaire de mutation bien enrobé, comme on en voyait souvent dans la maison quand quelqu’un cherchait à se débarrasser d’un élément problématique.
En réalité, elle aurait sans doute pu demander à intégrer le service de sécurité rapprochée plus tôt. Après le meurtre de la ministre des Affaires étrangères, on avait renforcé le groupe de manière significative. Comme les candidatures féminines étaient peu nombreuses, elles étaient d’autant mieux reçues.
Mais Rebecca Normén n’était pas pressée. Elle avait voulu aller au bout des choses dans le civil et acquérir une expérience significative avant de quitter la réalité et de rejoindre la machinerie secrète du service de la Sûreté.
C’était Anderberg qui avait rédigé son certificat avec la mention « très apte », l’échelon juste en dessous du plus élevé sur le barème à quatre niveaux qui s’appliquait lors des recrutements de gardes du corps.
« Calme, déterminée et concentrée, peut-être un peu effacée », avait-il noté à cette époque pour résumer ce qu’il pensait d’elle et, de fait, il n’avait rien trouvé de nature à le pousser à revoir son jugement après leur entretien ce jour-là.
En outre, elle peut être considérée comme très attirante, ajouta-t-il en lui-même avec une pointe de culpabilité, tout à fait conscient du manque de professionnalisme de ce commentaire.
C’est-à-dire si, contrairement à lui, on était attiré par les grandes sportives, poursuivit-il, comme pour excuser son écart de conduite.
Rebecca Normén avait des yeux foncés, des pommettes saillantes et un nez un peu trop pointu qui, à son avis, rendait son visage plus intéressant que franchement beau. Ses traits anguleux étaient par ailleurs soulignés par ses cheveux toujours ramenés en arrière en une petite queue-de-cheval stricte.
L’inspectrice Normén n’était d’ailleurs pas du genre à aimer mettre son physique ou sa personne en avant. Peu ou pas de maquillage, des ongles courts et une tenue professionnelle austère, avec une exception ce jour-là, puisqu’elle portait un survêtement, mais il devinait que c’était lié à l’incident survenu quelques heures plus tôt.
Elle avait eu beau faire des efforts pour collaborer, son attitude restait réservée, presque distante ; elle ne se livrait pas, n’acceptait pas d’invitations de ses autres collègues.
À en juger par son dossier, Rebecca faisait le plus souvent profil bas au sein de son groupe de travail, effectuant son boulot et veillant à se tenir à l’écart du terrain marécageux des liaisons entre collègues. Plus de la moitié de ses collègues masculins pensaient sans doute qu’elle était lesbienne et ceux qui étaient mieux informés prenaient garde à ne pas franchir la ligne entre vie privée et vie professionnelle que Normén avait tracée avec une telle ostentation.
Il doutait qu’aucun agent n’ait jamais approché l’inspectrice de plus près. C’était une bonne attitude si on voulait aller loin, et Rebecca Normén était indubitablement futée et ambitieuse. Qu’elle se refuse à partager ses pensées les plus intimes avec un psychiatre n’en faisait pas un cas unique dans la police, bien au contraire.
 
Malgré cela, il y avait quelque chose chez elle qui l’inquiétait. Un vague sentiment sur lequel il n’arrivait pas vraiment à mettre le doigt. Comme si elle cachait quelque chose derrière cette surface si lisse, quelque chose qu’elle ne voulait en aucun cas montrer.
Il n’avait rien repéré au moment de son recrutement. Cela devait donc être plus tangible à présent, ou bien c’était lui qui se montrait plus attentif. Il lui semblait avoir noté une petite dissonance à peine perceptible dans son ton par ailleurs si posé et professionnel.
Il ne parvenait pas à se défaire de l’idée que tout cela n’était qu’une façade, une espèce de jeu dans lequel l’emballage ne correspondait pas vraiment au contenu.
Mais d’un autre côté, il se trompait peut-être.
La psychologie était loin d’être une science exacte.
Il alla se chercher une tasse de café et s’installa devant son ordinateur. Rebecca Normén avait déjà prouvé à de nombreuses reprises qu’elle était capable de gérer toutes les phases d’une situation critique, alors qu’y avait-il à ajouter ?
Pour le moment, elle était la coqueluche des chefs et il faudrait davantage que ses vagues pressentiments pour les faire changer d’opinion. S’il ne pouvait appuyer son intuition sur des faits, autant laisser tomber. C’était quand même avec la carrière d’une autre personne qu’il jouait et il aurait dû savoir mieux que quiconque que, dans la police, les spéculations étaient loin d’arriver en tête de la liste des priorités.
Tout le monde a ses secrets, pourquoi Rebecca Normén serait-elle différente ? pensait-il tout en se lançant dans la rédaction de son rapport.
*
Bienvenue dans le Jeu, HP !
Sur cette page, tu vas découvrir certains principes de base et les règles imposées aux participants.
Je te recommande de les lire attentivement et de prendre le temps de la réflexion avant de déterminer si tu veux continuer.
As-tu compris ?
OUI
NON

Bien sûr qu’il avait pigé les principes et les règles. Plus important pour lui, il avait obtenu davantage d’informations.
Exactement ce dont il avait besoin !
De retour chez lui, dans son petit deux-pièces de Maria Trapp, il avait ouvert les fenêtres en grand dans un effort vain pour évacuer l’air vicié de l’appartement. Le café aigre de la boutique informatique lui brûlait encore l’estomac et il se rendit compte qu’il n’avait rien avalé depuis sa cuite de la veille. En plus, il crevait d’envie de fumer une clope. Après avoir cherché un certain temps, il retrouva un paquet froissé de Marlboro sous le canapé, ce qui régla le problème, et tira quelques grosses taffes avec délectation. Trop bon !
La clope pendouillant à la commissure des lèvres, il se livra à un raid dans son réfrigérateur sans trop nourrir d’espoirs. Hormis quelques canettes de bière, cela ne donna pas beaucoup de résultats, mais à sa grande surprise, le freezer envahi de givre livra quand même un friand surgelé. Après avoir bombardé ce mets de choix de micro-ondes, il s’installa à la table de la cuisine et joua avec le téléphone en essayant de ne pas se brûler la langue avec le fromage fondu.
Il n’avait pas eu de mal à trouver. Malgré l’écran tactile relativement grand, il n’y avait que cinq icônes sur le bureau. Téléphonie, calendrier, messagerie, Internet, et celle qu’il cherchait, intitulée « Le Jeu ».
 
Il cliqua sur OUI et un nouveau message apparut aussitôt.
Bienvenue dans une nouvelle dimension du Jeu, un
monde où la réalité est un Jeu et le Jeu une réalité.
Bienvenue dans l’expérience la plus extrême au monde !
 
Bienvenue dans LE JEU !

Le ton grandiloquent du teaser le fit sourire, puis il passa à la suite.
Définitions
 
Les participants au Jeu dénommés Joueurs sont choisis selon un processus de sélection rigoureux.
 
Chaque Joueur se voit attribuer différentes Missions par le Maître du Jeu, qui est seul à diriger le Jeu.
Les Missions, si elles sont accomplies correctement, donnent droit à un certain nombre de Points ainsi qu’à un nombre correspondant de dollars américains déposés sur un compte auquel le Joueur a librement accès.
L’ensemble des Missions sont enregistrées par le Joueur lui-même à l’aide du dispositif portable et, dans certains cas, par des Contrôleurs déployés à cet effet ou par d’autres Joueurs. Toutes les images sont la propriété exclusive du Jeu et ce matériel mis en forme est présenté à intervalles réguliers en même temps que le décompte des points sur la page des Meilleurs Scores.
À la fin de chaque manche, on désigne un Vainqueur  qui touche une Récompense.

HP fronça les sourcils. S’il s’agissait d’une plaisanterie, elle était sacrément élaborée.
Il avait donc été sélectionné pour participer à une espèce de… comment ça s’appelait déjà… jeu de rôles ?
N’était-ce pas le genre d’activités auxquelles se livraient des habitants du Gotland revêtus de cottes de maille bricolées maison et à peine capables d’aligner trois mots ?
Des ados affublés de fausses dents qui jouaient à Dracula dans le noir ?
Comment est-ce qu’il s’était retrouvé là-dedans, bordel ?
 
Il y avait deux liens sur cette page.
Il cliqua sur le premier intitulé Règles du Jeu.
Règles du Jeu
 
Pour garantir une expérience réussie à toutes les parties, il doit, comme dans tous les jeux, exister un ensemble de Règles du Jeu. Les Règles sont absolues et ne doivent en aucun cas être enfreintes.
 
Règle nº 1 : Ne parlez jamais du Jeu à une personne n’appartenant pas à la Communauté du Jeu.
Règle nº 2 : Le Maître du Jeu dirige le Jeu, attribue les missions, les récompenses et même, dans certains cas, les châtiments. Son pouvoir est absolu. Toutes ses décisions doivent être exécutées et ne peuvent faire l’objet d’aucune réclamation.
 
Conséquences
 
Toute infraction ou désobéissance aux Règles du Jeu donnera immédiatement lieu à une Disqualification et à une Élimination.

HP soupira, attrapa une autre Marlboro, l’alluma et prit une grosse taffe. Pour l’instant, il n’était pas beaucoup plus renseigné. Il était visiblement invité à participer à une espèce de jeu qui semblait se dérouler au milieu de gens normaux. Mais pourquoi lui en particulier ?
Non qu’il n’aime pas les jeux, il avait Counter-strike et World of Warcraft sur son ordinateur et, bien sûr, Guitar Hero sur sa PlayStation. Mais eux n’impliquaient pas de se trimballer en ville comme un putain de lapin Duracell. D’un autre côté, il y avait ce truc au sujet d’argent et de récompenses.
Être payé pour participer à un jeu, ça, ce n’était pas un problème pour lui. Il pouvait s’y adapter.
De fait, il avait déjà envisagé de devenir joueur professionnel. Mais comment étaient-ils au courant ?
Il cliqua sur le second lien. Conformément à la description, il comportait ce qui ressemblait à un classement des meilleurs scores.
Dans la marge de gauche apparaissait une liste de numéros qui représentaient sans doute différents joueurs.
Tout en haut, à la première place, figurait quelqu’un connu sous le nom « 58 » qui avait visiblement réussi à accumuler plus de 5 000 points en accomplissant sept missions.
Si chaque point correspondait à un dollar, comme le site l’annonçait, le 58 s’était fait 40 000 couronnes, sans doute exonérées d’impôts, rien qu’en jouant.
Pas mal, pas mal du tout, en fait !
De quoi éveiller son intérêt pour de bon.
Alors qu’était-il censé faire pour empocher sa part de pognon ?
Il descendit dans la liste des scores et là, presque tout au bas de la page, entouré par d’autres joueurs à 100 points, il trouva le numéro 128.
Le même numéro qu’à l’arrière de son téléphone. Il cliqua sur la petite icône à côté qui représentait un clap. Une nouvelle fenêtre avec une séquence filmée apparut et il entendit sa propre voix sortir du petit haut-parleur du téléphone :
— Dites à Mag… que c’est tou… un putain de lécheur… tapis !
L’image tressautait. Des portes de train, du bitume, puis une séquence agitée avec un escalier et une partie de Rörstrandsgatan. Puis à nouveau toute la scène, mais filmée de côté avec un bien meilleur cadrage et moins de tremblements. Il se vit faucher le parapluie et sauter hors du compartiment. Vu l’angle, c’était soit la gonzesse en survêtement soit l’un des types à la trentaine bien sonnée qui avait tenu la caméra. Bon Dieu, ce que le type au manteau avait eu l’air surpris quand il avait chopé le parapluie ! Il appuya sur « replay » et visionna la scène une deuxième fois.
D’abord, ses images, puis celles du caméraman inconnu. C’était presque comme revivre la scène, mais avec tous les détails visibles cette fois-ci. Les regards étonnés des gamines, l’alcoolo qui sursautait au moment où HP commençait à crier, l’expression choquée du mec au manteau confirmant qu’il n’avait aucune idée de ce qui lui arrivait, ou alors c’était vraiment un super acteur. C’était fort, ce truc, super fort en fait !
HP avait déjà piqué avant, ce n’était pas ça… Mais c’était trop génial de tout revoir, même s’il n’avait pas l’air aussi cool qu’il se l’était imaginé. Comme de s’envoyer un deuxième shoot, mais cette fois-ci, il avait assez de temps pour en apprécier toutes les subtiles nuances.
Après un moment, il essaya une icône intitulée « mix » et, à sa grande joie, les deux films apparurent côte à côte sur l’écran, le sien sur la gauche et l’autre sur la droite, tous les deux synchronisés à la perfection, toute la scène vue sous deux angles différents.
Après avoir visionné la vidéo pour la cinquième fois, il s’aperçut que son cœur battait à tout rompre.

1. Marque de café. (N.d.T.)




4 | Petit joueur ou vrai compétiteur ?
Il lui fallait de nouveaux vêtements. Même si le sang serait sans doute parti au nettoyage à sec, elle avait jeté la veste et le pantalon dans la benne la plus proche dès que les techniciens de la Scientifique les lui avaient restitués.
Runeberg avait compris.
— Demande une facture et nous réglerons ça, Normén, avait-il dit.
Elle venait donc de passer environ une heure dans les locaux de la société d’Östermalm, leur fournisseur de tenues de travail.
Essayage et prise de mesures, traits blancs à la craie et épingles. Cela lui paraissait un luxe de pouvoir essayer des vêtements de cette manière, qui plus est sur son temps de travail.
L’employée du magasin connaissait son métier. Une taille de plus que les mesures donnait pile la place nécessaire pour le gilet pare-balles et l’équipement à la ceinture. On raccourcissait les manches et on resserrait un peu au niveau des épaules. La tenue devait bien tomber sans entraver les mouvements. Il ne fallait pas qu’elle donne à penser qu’on avait récupéré la veste d’un collègue. Bien sûr, Runeberg lui avait dit de prendre son week-end, mais selon le planning, elle était censée travailler cet après-midi-là. Elle n’avait rien d’autre de prévu de toute façon, alors autant expédier les détails.
Runeberg était un brave type au fond. Pour peu qu’on fasse abstraction de son caractère immature, c’était vraiment un bon chef, peut-être même l’un des meilleurs qu’elle ait eus.
Et dans l’administration, les bons chefs n’étaient pas franchement légion…
L’ancienneté et le copinage passaient encore trop souvent avant la compétence. Malgré ça, elle aimait son métier de policier, beaucoup en fait. Le sentiment d’accomplir quelque chose d’important, de significatif. Une contribution à la société.
Mais « protéger, aider et obliger à rendre des comptes » n’était qu’une partie de ce qui l’attirait dans ce travail. Ce qui lui importait par ailleurs, c’était le sentiment d’être élue. Une personne ayant franchi plusieurs niveaux de sélection pour ce travail, réussi des tests et des épreuves qui avaient montré qu’elle était taillée pour le poste.
Mais en tant que femme dans l’administration, il ne suffisait pas de réussir le concours d’admission et les examens, il fallait également démontrer qu’on n’était pas un TU, un Témoin en Uniforme privé de ses moyens dans les contextes difficiles. Mais quelqu’un capable de gérer une situation critique tout seul.
C’était sans doute pour ça que l’intervention du vigile à Rosenbad la perturbait encore. Sans la voiture, elle s’était retrouvée coincée, presque paralysée. Si les agresseurs avaient choisi de poursuivre leur attaque, cela aurait chauffé pour elle. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que c’était le vigile et non elle qui les avait tirés d’embarras, qu’en définitive, elle ne méritait pas réellement sa place dans le groupe Alfa.
Cela évoquait certes l’âge de pierre mais, à bien des égards, le travail de policier s’exerçait encore selon des conditions établies par des hommes. Peu importe ce que le manuel sur l’égalité des sexes préconisait en matière de répartition des rôles à l’intérieur de la police, 95 % des criminels étaient des hommes. Si on était une femme, qu’on voulait jouer dans la cour des grands et ne pas être reléguée à la première occasion au rôle de figurante derrière un bureau, il s’agissait de montrer qu’on avait des tripes. Qu’on n’avait pas peur de mettre les mains dans la merde ou d’encaisser des coups.
Ce dernier point ne lui posait pas le moindre problème. Le plus dur pour elle avait été d’apprendre à garder le contrôle et à rendre les coups, mais plusieurs années dans le service d’ordre l’avaient vraiment aidée.
Elle avait lu quelque part que, en principe, le corps renouvelle l’intégralité de ses cellules sur une période de sept ans. Même si cela semblait être une pure invention, l’idée lui plaisait. Qu’elle était littéralement devenue une autre personne depuis que c’était arrivé. Une personne différente et bien meilleure que celle qu’elle était alors.
 
Son identité professionnelle avait joué un grand rôle dans ce changement.
Elle était fière de son boulot et de sa carte de police qui la suivait où qu’elle aille. Ses coins métalliques avaient même laissé une marque à l’extérieur de ses poches de jean, comme les boîtes de tabac à chiquer chez les joueurs de hockey. La tendre pour se présenter en tant que « Normén, police » lui procurait un sentiment inexplicable. Elle ne pouvait imaginer sa vie sans. Alors pourquoi ne se sentait-elle pas réellement satisfaite ?
*
Tu es vraiment sûr que tu veux jouer, HP ?

Oui, putain, il était sûr ! Sûr de chez sûr ! Au fond, pas besoin d’être Einstein. Être payé pour traîner en ville et jouer, qui refuserait de participer à un truc pareil ?
Et puis il y avait ce film.
Il avait du mal à expliquer pourquoi, mais se voir filmé de cette manière était… excitant, faute de meilleur terme. Pas au sens de l’excitation sexuelle, non, non, ce sentiment n’avait rien à voir. À moins que ?
Mais ce n’était pas tant de se regarder en train de faire des trucs cools sous tous les angles qui l’attirait. Même si cette expérience le branchait encore, la première réaction intense qu’il avait expérimentée au moment du coup en lui-même avait eu le temps de retomber. Bien sûr, il ne niait pas que son cœur accélérait encore un peu quand il revoyait la scène, mais cette expérience n’était plus à la première place de son classement.
Non, ce qui l’excitait beaucoup plus était la découverte que d’autres pouvaient voir ce qu’il faisait, avoir accès à ses films et même évaluer ses performances.
Il n’avait pas tout capté la première fois qu’il était allé sur le site, mais après quelques jours à jouer et à naviguer dans le menu, il avait acquis une meilleure vision d’ensemble de la situation.
Pour commencer, contrairement à ce qu’il avait cru au début, le Jeu n’était pas un jeu de rôles, mais une espèce de réalité alternative, une sorte de mélange entre jeu vidéo et réalité, où les deux mondes se confondaient, comme dans la définition du mot Game donnée par Wikipedia. Jusqu’à présent, cette description paraissait exacte.
En dehors des participants, il y avait aussi une foule d’autres gens qui regardaient. Des mateurs qui, s’il avait bien tout compris, payaient pour regarder !
Au fond, c’était on ne peut plus logique. Pourquoi quelqu’un mettrait-il en place un dispositif aussi élaboré s’il n’y avait pas moyen d’en tirer un minimum de blé ? Sinon, d’où venaient tout le fric des récompenses ou celui qui avait servi à l’achat d’au moins cent vingt-huit téléphones super performants avec webcam intégrée ?
Dans ce cas, ces spectateurs, payants ou pas, vérifiaient, notaient et commentaient les actions des participants.
Lui avait déjà fait l’objet de quelques remarques.
« T’es cool, mec, j’ai bien aimé quand t’as gueulé » et « Joli début, je t’ajoute à mes favoris » avaient écrit des gens dans la rubrique des commentaires. Ses spectateurs lui avaient attribué la note de trois étoiles sur cinq. De parfaits inconnus qui avaient cliqué, regardé et aimé. Qui lui avaient donné du crédit pour sa participation. Putain, trop bon !
Mais ces commentaires étaient de la gnognotte comparés à ceux suscités par le numéro 58, qui trônait toujours au sommet du classement. « Salut au vainqueur ! », « T’es le meilleur, 58 ! » ou « 58, tu déchires !! », plus des flopées de smileys et des tonnes d’autres trucs qui allongeaient le tableau de commentaires de ce joueur sur plusieurs pages. Cinq étoiles sur cinq, note maximale en d’autres termes. Adoubé et aimé par tout un monde virtuel. Putain, quel pied !
Cependant, HP ignorait ce que monsieur 58 avait fait pour gagner cette célébrité et ces 3 000 dollars. En tant que Joueur, il ne pouvait voir que ses propres films, pas ceux des autres. Dommage… Il existait toutefois une exception. En haut de la page, juste au-dessus de la case du leader, il y avait un lien intitulé « Mission de la semaine » où l’on sélectionnait apparemment chaque semaine une mission cliquable par tous. Cette semaine-là, le clip avait été réalisé par le Joueur nº 27, quatrième au classement pour l’instant. À ce stade, HP l’avait vu au moins vingt fois.
La vidéo montrait un type arborant une cagoule qui brisait la vitre de ce qui ressemblait à une voiture de police américaine, puis y déversait le contenu d’un grand extincteur. La scène était à la fois filmée par la caméra fixée à la poitrine du mec, et par un autre objectif un peu à l’écart. Ce qui rendait cette mission incroyable, c’était qu’elle se déroulait en plein jour, au milieu d’une grande ville inconnue avec des passants prêts à se chier dessus autour du véhicule. Le montage de la vidéo était de qualité professionnelle et la séquence possédait sa propre bande-son : Fight the Power de Public Enemy.
« Got to give us what we want
Gotta give us what we need…
We got to fight the powers that be ! »1

Le clou du spectacle, c’était quand les flics revenaient du kiosque à beignets ou d’on ne sait où et qu’ils découvraient les dégâts. Le tout soigneusement filmé par le caméraman qui avait même réussi à saisir quelques-uns de leurs jurons avant d’être obligé de s’interrompre pour se faire la malle.
Les commentaires élogieux se bousculaient sur le tableau du 27 et HP ne pouvait qu’être d’accord. Voilà qui avait été réalisé de main de maître et qui demandait des couilles, soit dit au passage ! Un peu trop téméraire pour lui peut-être, mais bon. D’un autre côté, il était sûr qu’on prenait moins de risques à emmerder les poulets en Suède qu’aux States. Là-bas, on pouvait facilement se faire exploser la tronche par les flics si on manquait de bol. Ce genre de chose ne se produisait pas ici, ou en tout cas, pas souvent.
 
			


« Do you feel lucky, punk ? Well, do you ? »2 Bang bang !
Il arrêta son imitation de Dirty Harry devant le miroir embué de la salle de bains, rangea son doigt dans son holster, puis passa bien sagement, et à plusieurs reprises, le peigne dans ses longs cheveux raides et ternes avant de contempler le résultat avec satisfaction et de s’adresser un clin d’œil.
« Looking good, Billy Ray !
Feeling good, Louis ! »3
Rapide vérification de ses poches.
Monnaie : OK ; clopes : OK ; clés : OK. Il attrapa le portable en sortant. Il était temps de jouer. Que le spectacle commence !
*
Elle avait pris un café à la Sturegallerian, était passée devant toutes les ados armées de la carte de crédit de leur père qui convergeaient vers les boutiques de Biblioteksgatan, puis avait flâné le long de Hamngatan en direction de la gare centrale. Cela avait beau être les vacances, les embouteillages du vendredi bloquaient la circulation et les gaz d’échappement se mêlaient aux odeurs estivales de bitume chaud, de cigarette et de graillon.
Bien que le soir soit proche, il lui restait quelques heures de service. Elle avait envisagé une séance de sport, mais elle n’était pas motivée pour l’instant. L’incident de Strömkajen avait beau remonter à plus de vingt-quatre heures, son corps n’avait pas encore tout à fait récupéré. C’était presque comme si la décharge d’adrénaline lui avait provoqué une légère gueule de bois. S’il s’agissait du contrecoup contre lequel Anderberg l’avait mise en garde, elle était de taille à le surmonter.
Quoi qu’il en soit, il fallait qu’elle gagne le quartier Kronoberg. Comme sa déclaration d’accident du travail l’attendait dans son casier, autant s’en occuper avant de commencer dans le groupe Alfa. Ligne bleue vers Rådhuset, donc.
Elle traversa Sergels Torg en direction des portes du métro.
Elle nota que, malgré tous les plans annoncés par la police et les services sociaux, les camés occupaient toujours la place et continuaient de se fournir près des portes. Les dernières rénovations ne semblaient pas les avoir effrayés et ils ne suscitaient même plus la consternation des touristes.
On aurait dit que ces malheureux faisaient partie du paysage. Quoi qu’il en soit, c’était agréable d’entrer dans le hall frais.
Elle montra sa carte au guichetier et prit l’escalator pour gagner la ligne bleue.
*
L’escalator en direction de la gare centrale. Il se colla à une mère flanquée de ses marmots et se faufila par le portique qu’on avait ouvert pour la laisser passer avec sa poussette, tout comme il l’avait fait pour accéder aux voies. Le contrôleur de Slussen lui avait lancé un regard noir, mais il n’en avait rien à foutre. Il traversa le grand hall au petit trot, puis franchit les portes donnant sur Plattan.
Bien que ce soit le soir, il se heurta à un mur de chaleur. Quelques héroïnomanes somnolaient, à genoux, à l’ombre de l’avant-toit. Les affaires ne semblaient pas aller très fort. Les dealers devaient bien prendre des vacances aussi, non ? Il lui sembla en reconnaître un à qui il adressa un bref hochement de tête en passant devant lui. Le regard du mec était si vitreux qu’il ne voyait sans doute même plus le bout de son nez depuis longtemps. La came, c’était une sacrée merde, aucun doute là-dessus. Heureusement, lui ne fréquentait que Miss Marie-Jeanne. C’était une honte que la loi ne fasse pas de différence. Personne n’avait jamais fait d’overdose de fumette, ça, il le savait.
Il traversa la partie ouverte de la place, emprunta la rampe qui menait aux galeries commerciales en sous-sol et, quelques minutes plus tard, il se tenait devant les portes aux poignées dorées.
Il vérifia rapidement l’heure. 18 h 43. Il avait deux minutes d’avance.
Il n’avait pas l’habitude de porter une montre.
Quand il avait reçu les instructions et s’était aperçu qu’il lui fallait une toquante, il avait passé au moins une demi-heure à fouiller dans ses tiroirs. Il avait fini par dénicher une vieille Casio pourrie qui devait bien avoir 10 ans, mais qui, coup de bol, fonctionnait toujours. Il avait appelé l’horloge parlante pour vérifier l’heure et avait presque été surpris que la vieille réponde encore.
— Dix-huit, quarante-cinq tapantes, bip !
La diode sur le téléphone interrompit le cours de ses pensées. Bouillant d’impatience, il ouvrit le nouveau message.
Bienvenue pour ta deuxième mission, HP !
La mission du jour, si tu l’acceptes, vaut 400 points.
Veux-tu continuer ?

Il cliqua sans attendre sur OUI.
400 points, presque 3 000 couronnes et un vrai bond dans le classement, loin devant le menu fretin à 100 points.
Parfait !
Prends l’ascenseur et rends-toi chez le libraire.
N’oublie pas de tenir le téléphone avec la caméra orientée vers l’extérieur.
Clique sur la touche du bas quand tu seras en position.

Une icône READY apparut au bas de l’écran.
 
HP s’aperçut que ses paumes étaient moites d’excitation. Putain, ce truc était vraiment génial !
Il était un agent secret, un homme en mission. « Pettersson, Henrik Pettersson. »
Il ouvrit les portes, prit l’escalator qui descendait, se fraya un chemin entre le commun des mortels qui claquait son fric en machines à espresso ou bouffait du chocolat qui coûte la peau du cul, contourna l’angle pour rejoindre les ascenseurs et appuya sur le bouton d’appel. Quelques minutes plus tard, il émergea au niveau 3, détourna par habitude le visage pour ne pas apparaître sur la caméra de surveillance, puis se glissa entre les rayonnages de livres. Il appuya sur READY.
La réponse s’afficha sur-le-champ.
Suis le lapin blanc !

Dans un premier temps, il considéra l’écran avec étonnement, mais au bout de quelques secondes, ça fit tilt.
Bien sûr ! Un peu tiré par les cheveux, peut-être. Il ne savait pas qui inventait les missions, mais à vue de nez ces mecs avaient de l’humour… Un rictus sur les lèvres, il commença à chercher dans les rayons, passant les doigts sur les dos des livres, et ne tarda pas à trouver ce qu’il voulait. Alice au pays des merveilles, la bible de tous les cinéphiles. Il saisit le livre, le feuilleta avec ardeur et lorsqu’il finit par la découvrir, il était si fébrile qu’il manqua de faire tomber la petite carte en plastique blanc. « Niveau 5, 1855 » était-il inscrit à côté de la bande magnétique. Le reste de la carte était vierge.
Il fronça les sourcils. Il connaissait le centre commercial comme sa poche, un endroit incomparable pour les touristes en goguette ou quiconque cherchant à tuer le temps en matant les badauds. Il était certain qu’il n’y avait que quatre niveaux. Après un coup d’œil rapide à sa Casio, il s’aperçut qu’il lui restait trois minutes pour percer ce mystère.
La cage d’escalier se situait en face des ascenseurs et il évita à nouveau « l’œil dans le ciel », juste au cas où. Du marbre et du laiton en veux-tu en voilà. Une marche puis une autre, une marche puis une autre.
— Bruse, le bouc futé, franchit le pont enchanté… fredonna-t-il en pouffant.
Oui, il avait bel et bien raison. Le niveau quatre était l’étage le plus élevé, enfin pour le commun des mortels.
Le panneau était très clair sur ce point.
Mais derrière une porte fermée, l’escalier menait à un autre niveau.
Il manipula la carte, la passa dans le lecteur installé sur le mur à côté et entendit un bip. La porte resta fermée, puis il vit le petit Post-it.
« Carte = code », y était-il inscrit. Son moral lui tomba dans les chaussettes.
Quel code, bordel ?
Après quelques secondes de réflexion, il tenta de composer le 1855 sur le clavier, mais le dispositif protesta immédiatement d’un double bip agressif. Il jeta quelques regards inquiets autour de lui. Personne en vue. L’étage semblait désert.
Et maintenant ?
Il détacha le portable de sa ceinture, mais la lampe était éteinte. Aucune aide à attendre de ce côté.
À moins que… Il n’avait rien à perdre en tout cas.
Il passa à nouveau la carte dans le lecteur, puis tapa les chiffres 128, puis ajouta un 0 après quelques secondes d’hésitation.
Un bip amical, suivi d’un déclic.
Le cœur battant, il ouvrit la porte et poursuivit vers le cinquième niveau.
Arrivé sur le palier, il se trouva face à une nouvelle porte métallique équipée de son lecteur de carte.
Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule, ouvrit, puis entra. Les sens en alerte, il pouvait sentir le goût de l’adrénaline dans sa bouche. Il ne manquait plus que les coups d’archet dramatiques pour parfaire la scène !
Un petit corridor, des néons épileptiques et une enfilade de portes métalliques sur un côté. Sensiblement moins classe que les étages inférieurs. Et maintenant ?
Il avait à peine fini de se poser la question que le téléphone se remit à clignoter, comme s’il avait lu dans ses pensées. De quoi croire aux fantômes !
Il détacha le téléphone de sa ceinture et s’apprêta à lire le message quand la voix le fit sursauter. Il laissa échapper le portable sur le sol en béton.
 
« Chers clients, le centre commercial fermera ses portes dans cinq minutes. Nous vous remercions de votre visite et vous souhaitons la bienvenue demain à 10 heures. Le niveau inférieur reste ouvert jusqu’à 20 heures. »
 
Nom de Dieu, ce qu’il avait eu peur ! Il devait être juste sous l’un des haut-parleurs. Il avait failli ruiner son caleçon.
En marmonnant, il ramassa le portable et cliqua pour faire apparaître le message.
Troisième porte à droite.

Pour la troisième fois, le lapin blanc fut mis à contribution, la serrure cliqueta et il se retrouva soudain dans une pièce bétonnée et froide remplie d’unités ronronnantes, de paquets de câbles et d’appareils de réglage. Il y flottait une odeur d’électricité et de métal chaud.
Mur du fond, boîtier noir,
clique sur READY quand tu es en position.

Il y avait tout un tas de boîtiers à cet endroit mais, par chance, un seul était noir. Un vieux machin en bakélite, qui dénotait sacrément au milieu des autres appareils en tôle grise. Deux boutons recouverts de plastique sur la façade, un rouge et un bleu.
Il cliqua sur READY.
Bien joué, HP !
Pour la mission de ce soir, tu vas pouvoir choisir entre les boutons.
Quand le compte à rebours atteindra zéro, je veux que tu en enclenches un.
 
Si tu choisis le bleu, tout continuera comme avant, tu toucheras ton argent et on te confiera d’autres missions dans la catégorie la plus simple.
Un revenu assuré et régulier, assorti d’une dose raisonnable de suspense.
 
En revanche, si tu choisis le rouge, le temps de ton ancienne vie sera révolu et tu entreras dans une toute nouvelle expérience de Jeu, dont tu n’osais même pas rêver.
Les risques y sont plus importants, mais les récompenses aussi.
Seules quelques personnes sont qualifiées pour ce niveau ; la question est : en as-tu les tripes ?
Le choix t’appartient. Aucun n’est mauvais et quoi que tu décides, tu as réussi la mission de ce soir.
As-tu compris ?

Il cliqua sur OUI.
Réfléchis bien, puis prends ta décision.
Tu as vingt-cinq secondes à partir de maintenant.
Bonne chance !
Le Maître du Jeu

Le message disparut et laissa place à un compte à rebours.
24
23
22
 
Ce truc était carrément super cool !
Il kiffait trop !
Alors qu’allait-il choisir, le bouton bleu ou le rouge ?
Certes, les deux l’attiraient, mais un seul semblait produire un résultat intéressant, non ?
12
11
10
 
Il entendait son cœur battre dans ses oreilles.
Petit joueur ou vrai compétiteur ?
6
5
 
Il n’y avait bien sûr qu’une seule réponse.
Une aventure sans risque, c’était Disneyland, merde !
Il était temps de voir la profondeur réelle de ce terrier de lapin !
2
1
 
Il enclencha le bouton rouge.
Un cliquetis se fit entendre dans la boîte, suivi d’un vague vrombissement.
Les néons clignotèrent.
HP retint son souffle.
 
*
Une fois le formulaire rempli, elle fit un détour par le service d’investigation pour voir si l’un de ses anciens collègues était de service. Comme son statut de garde du corps n’était qu’une affectation, elle y disposait encore de son poste habituel. Le couloir était vide, ce qui n’était pas si surprenant étant donné qu’il était presque 19 heures. Les quelques malheureux qui n’étaient pas en vacances avaient en tout cas eu le bon sens de ne pas jouer les prolongations.
Une voiture de patrouille l’avait raccompagnée chez elle après son entretien avec Anderberg, si bien que son vélo était toujours dans le garage de la police. Comme le chemin le plus court pour s’y rendre était d’emprunter l’ascenseur du secteur de détention, elle prit l’escalier menant au « kilomètre beige », comme un petit rigolo avait baptisé ce couloir.
En bas, l’activité était à son comble, comme tous les vendredis soir. Toutes les cellules du dépôt étaient déjà pleines et quelques inspecteurs fatigués naviguaient entre différentes pièces où plusieurs agents de patrouille leur faisaient leur rapport. Un homme particulièrement ivre et les deux robustes gardiens de la paix qui l’escortaient occupaient presque tout l’espace devant l’accueil vitré.
Le vendredi soir, cuite et baston avaient certes été une expérience utile, mais cela ne lui manquait pas du tout…
L’un des agents lui adressa un signe lorsqu’elle passa. Et elle répondit à son salut.
Tandis qu’elle se dirigeait vers l’ascenseur, elle entendit sa radio se déclencher.
« Appel général du 70 ! Des véhicules pour Hamngatan et le magasin Nordiska Kompaniet… »
*
Rien ne se produisit.
Non qu’il sache exactement à quoi s’attendre, mais quand même. Il aurait dû y avoir une petite réaction, non ? Après cette introduction dramatique, des clignotants d’alerte ou des hurlements de sirène étaient le moins qu’on pouvait attendre. Des pas précipités dans le couloir ou au moins des coups frappés avec colère sur la porte ?
Mais ça ?
Un immense rien.
Super déçu !!!
Il attendit encore une minute, puis quitta la pièce, dépité. Il descendit tranquillement l’escalier et ce ne fut qu’après avoir traversé la rue et atteint Kungsträdsgården qu’il commença à comprendre.
— … s’est juste arrêtée, dit un type étonné à un autre en désignant le bâtiment dont HP venait de sortir.
— Elle n’est pas illuminée, d’habitude ? entendit-il plusieurs passants s’interroger.
Il vit ensuite des badauds mettre en marche la caméra de leur mobile et il y eut bientôt toute une rangée de photographes amateurs. Lorsqu’il suivit leurs regards vers le toit de l’édifice et découvrit ce qui avait attisé leur curiosité, sa déception sembla soudain se volatiliser, remplacée par un sentiment nouveau et indescriptible.
Son cœur battait à tout rompre. Il entra presque en lévitation et il sentit son jean se tendre à l’entrejambe.
Putain ce que c’était balaise, ce truc ! Alors ça, pour une mission accomplie, c’était une mission accomplie !
Là-haut, au milieu des toitures de cuivre, la grande horloge éclairée de NK, qui tournait sans discontinuer depuis presque cinquante ans au-dessus de la ville, s’était tout à coup arrêtée.
Les aiguilles sur le cadran indiquaient 19 heures pile. Et il comprit que le Maître du Jeu avait eu raison : une nouvelle ère venait de commencer !


			  1. « Vous devez nous donner ce que nous voulons.

			  Vous devez nous donner ce dont nous avons besoin…

			  Nous devons lutter contre le pouvoir en place ! »

			
2. « Tu te sens heureux, le punk ? T’es sûr ? »

3. Tiré du film Un fauteuil pour deux, « Tu as grand air, Billy Ray – Et j’en ai la chanson, Louis ! »




5 | Jouer le jeu
Parfois, surtout lorsqu’elle rêvait, il lui arrivait encore de voir son visage, comme la dernière fois que leurs regards s’étaient croisés. D’abord la fureur, puis la surprise et pour finir, la peur quand il avait compris qu’il allait mourir.
Elle revivait sans cesse la scène comme un film défilant de plus en plus au ralenti. Il était suspendu, comme en apesanteur, entre ciel et terre, entre la vie et la mort, et ses bras décrivaient de lents cercles, cherchant d’abord à rétablir son équilibre – puis à trouver de l’aide. Un bref instant, les lois de la physique semblèrent l’épargner et il resta en suspens sur le rebord, comme pour que Rebecca ait le temps de voir la terreur et les reproches dans son regard.
Elle gisait sur le sol, à quelques mètres à peine de ses pieds.
Assez proche pour pouvoir lui tendre la main et lui porter secours.
Comme tant de fois auparavant, la scène s’arrêtait à ce stade, comme si quelqu’un avait appuyé sur le bouton « pause ». Et durant une seconde intense, elle existait bel et bien : la possibilité pour elle de tendre la main pour essayer de remonter le cours de l’histoire.
De le sauver.
Pour peu qu’elle le veuille.
Mais elle avait beau essayer de se persuader qu’elle l’aimait, qu’elle regrettait et que pour rien au monde elle ne lui aurait voulu du mal, cela ne servait à rien. Car au fond d’elle-même, dans un endroit inaccessible à la raison, bien qu’il se soit écoulé treize ans depuis ce soir-là, elle n’espérait rien d’autre que de le voir tomber. Que son visage s’écrase au sol au point d’en être méconnaissable, que ses bras et ses jambes se brisent comme des allumettes, et que ses mains, ces mains si douces qu’elle avait aimées et redoutées plus que tout, soient réduites à l’état de bouillie sanguinolente en heurtant la pierre.
Et à l’instant même où la haine l’envahissait à nouveau, quelqu’un appuyait sur « play » et ses désirs étaient réalisés.
Souvent, elle se réveillait pile à l’instant où il disparaissait de son champ de vision, ce qui lui évitait d’entendre à nouveau le bruit sourd de son corps percutant le sol, cinq étages plus bas.
Mais pas toujours.
Pas ce jour-là.
Ce bruit sourd résonnait encore dans ses oreilles quand elle avala un rapide petit déjeuner debout près du plan de travail. Il fut presque couvert par le bruit de la circulation pendant qu’elle pédalait à vive allure le long de Rålambsvägen. Elle en percevait encore de vagues échos à l’arrière de sa tête quand elle monta la bordure du trottoir de Drottningholmsvägen avec son VTT. Il ne s’était pas encore complètement tu quand, essoufflée, elle ralentit à l’approche de la guérite de l’entrée sur Fridhemsplan.
Elle s’arrêta devant la barrière, présenta sa carte au gardien qui se contenta de lui faire un vague signe l’autorisant à passer, manifestement plus intéressé par le mobile qu’il manipulait que par son travail.
Encore un idiot incompétent, eut-elle le temps de constater avant de s’engager sous Kronoberg et, dans le tunnel dont les ténèbres fraîches coupaient efficacement du monde extérieur et de ses bruits.
— Allez, secouez-vous, bordel ! Ce n’est pas un cours de gym pour femmes au foyer, ici !
Les six gardes du corps dégoulinaient de sueur. Cinq hommes, une femme. Au sol, dix pompes, on se relève à la vitesse de l’éclair, en garde, coup de pied, coup de poing, coup de poing. Au sol à nouveau. Vingt abdos, puis debout et en garde. Dix attaques, puis on intervertit les rôles avec le collègue qui esquivait. On attrape fermement la taille, coup de pied, coup de poing, coup de poing.
Son partenaire d’entraînement était puissant et ses coups atteignaient presque les bras de Rebecca à travers la protection rembourrée.
Pang, pang, pang.
Trois de plus, puis nouveau changement.
Leur instructeur d’autodéfense méritait bien son nom.
Peter Pain1 ne devait certainement pas son surnom à sa qualité de citoyen britannique.
Premier test physique pour les bleus du groupe Alfa. Vahtola avait manifestement demandé un entraînement intensif pour jauger les nouveaux venus. Rebecca voyait leur chef les observer depuis le couloir vitré au-dessus de la salle d’autodéfense.
Il s’était écoulé environ quarante-cinq minutes et, jusqu’à présent, le rythme avait été extrêmement soutenu. Ils avaient beau être tous bien entraînés, plus d’un avait commencé à flancher.
— Bon, on se sépare maintenant, déclara Peter Pain en leur faisant signe de se rapprocher de lui. Un soupir de soulagement collectif se fit entendre et, pour son plus grand plaisir, Rebecca nota que plusieurs de ses collègues masculins s’accroupissaient pour reprendre leur souffle. Elle était fatiguée, mais pas autant que ces grands gaillards.
C’est l’avantage d’avoir une masse musculaire moindre, les gars. Elle consomme moins d’oxygène, se dit-elle en souriant intérieurement avant que les nouvelles consignes de Pain n’interrompent ses pensées.
— Blocage-dégagement par groupes de trois. Deux bloquent, un se dégage. Des questions ? En piste et je veux du rythme ! Go, go, go !
Elle se retrouva avec deux mecs qu’elle connaissait vaguement. Stefan et Dejan. Le premier, un tas de muscles d’un mètre quatre-vingt-dix, le second, à peine moins grand.
— Je commence, décréta Dejan en faisant signe à Rebecca de l’attraper par-derrière tandis que Stefan prenait position devant lui pour lui bloquer les bras.
— Yiiihaa…! hurla-t-il en se dégageant sans difficulté grâce à une technique empruntée à un sport de combat.
— Joli, Savic, mais laisse tomber les trucs à la Karaté Kid ! commenta leur instructeur depuis le bord du tapis. Recommencez, Normén et Wikström, il faut que vous lui compliquiez la tâche !
Rebecca lorgna en direction du couloir de verre. Vahtola était toujours là et il lui sembla que leur chef de groupe prêtait une attention toute particulière à leur trio.
— Yiiihaa !
Dejan s’était à nouveau dégagé. Avec encore plus de facilité, cette fois-ci.
Et merde, elle avait perdu sa concentration et Pain n’était pas du genre à laisser passer ça.
— Normén, ressaisis-toi ! Si tu veux faire partie de l’élite, il faut que tu te ressaisisses !
Troisième tentative et, à présent, elle avait à peu près identifié la mécanique du geste.
Dejan effectuait un rapide pas sur le côté avant de se dégager, alors que se passerait-il si elle lui collait une béquille dans le pli du genou en plein mouvement ?
Ce fut la réponse adaptée, car il tomba en arrière dans ses bras, ce qui leur permit, à elle et à Stefan, de s’enrouler autour de lui et de le plaquer au tapis sans grande difficulté.
— Bien, Normén ! C’est de ça que ça doit avoir l’air ! lança Pain en applaudissant.
Rebecca ne put s’empêcher de lancer un regard embarrassé vers le couloir de verre.
Vahtola paraissait impassible.
— On échange, déclara Dejan, amer.
Son visage était rouge et il n’avait visiblement pas apprécié d’être maîtrisé sous les yeux de son nouveau chef.
— Je prends par-derrière.
Avant que Rebecca n’ait eu le temps de réagir, il s’était plaqué derrière elle et l’avait saisie à la tête. Un rapide mouvement autour de son cou, le bras droit devant sa gorge tenant le bras opposé au creux du coude, la main gauche enroulée autour de sa nuque.
Elle essaya d’attraper le bras qui lui bloquait les voies respiratoires, mais Wikström, qui se tenait devant elle, lui saisit les poignets et maintint ses bras. Elle donna des coups de pied et se tortilla pour se dégager, mais il était manifeste que Dejan n’avait pas l’intention de la laisser faire.
Le moment de la revanche était venu : au lieu de desserrer un peu sa prise pour lui donner une chance, il la tint de plus en plus fermement. Ses pieds ne touchaient presque plus le sol.
— Allez, Normén, siffla-t-il à son oreille. Montre-nous ce que tu as dans le bide !
Rebecca sentit sa vision se troubler. La prise était si serrée que la circulation sanguine et la respiration se faisaient difficiles. Elle tenta à nouveau de se libérer, cette fois-ci avec davantage de frénésie. Wikström ne semblait pas avoir remarqué que la situation était sur le point de mal tourner et continuait à lui bloquer les poignets.
Son champ de vision se rétrécissait et elle sentait la panique la gagner. Elle était coincée et ne pouvait ni respirer ni bouger. Bloquée et à la merci d’une autre personne, malveillante qui plus est. Abandonnée. Impuissante. Tout à coup, elle ne fut plus dans une salle de sport de Kronoberg, mais dans un appartement de la banlieue sud, et l’homme qui la tenait n’était plus un collègue blessé dans son orgueil.
« Je vais te tuer, petite pute, sifflait-il à son oreille. »
Elle comprit à son ton, à cette voix qui lui faisait si peur, qu’il pensait chacun de ses mots.
Cette fois-ci, elle allait vraiment mourir !
La panique qu’elle parvenait d’habitude à réprimer de manière implacable prit soudain le dessus et envahit sa tête, injectant de l’adrénaline dans ses muscles en feu et prenant le contrôle sur son corps. Cela lui fournit un regain d’énergie.
Elle se laissa tomber comme un sac vers le sol et, quand la prise sur sa nuque se desserra de quelques millimètres, elle prit appui sur ses pieds et se redressa avec une telle force qu’ils basculèrent presque à la renverse.
Rebecca sentit l’arrière de son crâne heurter quelque chose de dur et perçut un craquement ; quand elle projeta ses pieds en avant, la force qu’elle mit dans ce geste acheva de déplacer leur centre de gravité et ils s’écrasèrent sur le tapis.
Durant quelques secondes, tout fut noir, puis la vue lui revint peu à peu.
Elle était assise sur le sol, le dos contre Dejan, qu’elle avait renversé, avec ses jambes de chaque côté d’elle.
Quelques mètres devant elle, Stefan était recroquevillé et se tenait l’abdomen. D’un bond, elle fut à nouveau sur ses pieds et se tourna vers Dejan, toujours à terre. Il se tenait le nez à deux mains. À en juger par le filet qui coulait entre ses doigts, cela ne suffisait pas à endiguer le saignement.
— Putain, t’es complètement dingue, Normén, piailla-t-il en la considérant, moitié ébahi, moitié accusateur.
Elle ne savait pas quoi répondre.
— Je…, commença-t-elle, interrompue par Peter Pain.
— Super joli, Normén ! C’est comme ça qu’il faut les prendre ! Savic, tu l’as cherché, alors file voir l’infirmière pour qu’elle te retape. Wikström, tu as besoin de l’accompagner ?
Stefan fit signe que non tout en se levant avec effort.
— J’ai juste eu le souffle coupé. Joli coup, Normén, lança-t-il sur un ton appréciateur.
Rebecca rougit ; elle éprouvait à la fois de la culpabilité et de la satisfaction. Ce truc avec le nez de Dejan n’était pas génial mais, d’un autre côté, il l’avait cherché avec sa putain d’attitude machiste.
Elle avait fait son boulot, s’était dégagée sans aide et ne s’était pas laissé rabaisser au statut de victime sans défense.
Pas comme à l’époque.
Pas comme à l’époque, merde !
Elle était différente à présent, plus forte, meilleure et plus courageuse.
Une tout autre personne.
Lorsqu’elle finit par oser jeter un coup d’œil en direction de Vahtola, elle vit l’esquisse d’un sourire sur le visage de l’autre femme.
*
32 Birkagatan, sois là à 18 h

Pas franchement une instruction qui impliquait une réponse, mais cette fois-ci, en tout cas, il s’était mieux préparé. Malgré la chaleur, il avait ressorti une vieille veste militaire que quelqu’un, il ne se souvenait plus qui, avait oublié chez lui lors d’une after il y avait bien longtemps. Cette veste avait quantité de poches qu’il avait remplies de stimulants divers et variés, ainsi que des boucles sur la poitrine qui s’avéraient très pratiques pour accrocher le téléphone.
La vidéo du numéro 27 lui avait progressivement permis de comprendre dans quelle position la caméra devait être placée pour obtenir un résultat optimal. Plus d’images tressautantes et à moitié floues prises depuis la taille, comme dans le train ou à NK ; à partir de maintenant, rien que des prises de vue frontales.
Les spectateurs ou les fans, comme il avait désormais tendance à les appeler, avaient beaucoup apprécié la mission à NK.
Il avait beau ignorer leur identité, il était néanmoins de plus en plus convaincu qu’ils lui ressemblaient, des mecs bien avec lesquels il aurait volontiers bu un pot si l’occasion s’était présentée.
De fait, il avait voulu s’intégrer à la communauté. Il avait cherché une page d’entrée où il soit possible de s’inscrire afin de pouvoir jouer tout en regardant les vidéos, voire chatter avec les fans. En apprendre davantage sur eux et les raisons pour lesquelles ils l’appréciaient tout particulièrement.
Mais il avait fait chou blanc. La recherche qu’il avait lancée n’avait donné aucun résultat probant. Il semblait donc qu’on ne puisse devenir membre que sur invitation. Un peu frustrant. Avoir accès aux vidéos des autres joueurs aurait été cool, sans parler de la possibilité d’entrer en contact direct avec les fans, mais il n’y pouvait pas grand-chose.
Le jeu était plus juste de cette manière, admit-il à contrecœur.
Après sa deuxième mission, il s’était promené le long de Skeppsbron avec une lenteur calculée, en faisant la moitié du chemin à reculons, juste pour admirer son œuvre aussi longtemps que possible. Lorsqu’il avait fini par rentrer chez lui, à Maria Trapp, le Jeu avait déjà mis un montage professionnel en ligne. D’abord, ses images tremblantes d’intérieur mêlées à des plans tournés à l’extérieur et montrant l’horloge. Puis une image coupée en deux avec un compte à rebours au milieu. Sa main et les boutons d’un côté, l’horloge en rotation de l’autre. Trois, deux, un, le bouton pressé, puis le temps qui s’arrêtait sur Stockholm City.
400 nouveaux points, un message de félicitations du Maître du Jeu en personne et une pléiade de nouveaux commentaires. En plus, il avait gravi quelques places au classement.
Il avait été obligé de se branler non pas une, mais deux fois avant de trouver le sommeil.
Il sortit du métro à Sankt Eriksplan, s’engagea dans Tomtebogatan, puis tourna à droite au croisement. Ensuite, il sentit son pouls s’accélérer à mesure qu’il se rapprochait de l’adresse. Il choisit de traverser Birkagatan pour pouvoir observer sa cible en toute tranquillité depuis un porche de l’autre côté de la rue, en se grillant une clope bien méritée.
En tout cas, l’adresse n’avait rien de bizarre.
Un immeuble de plusieurs logements familiaux on ne peut plus banal, bâti au début du XXe siècle, estima-t-il. Quatre rangées de fenêtres, plus les coupoles sous le toit, cela donnait un total de cinq étages. Pour autant qu’il puisse en juger, surtout des commerces ou des entreprises au rez-de-chaussée et sans doute un luxueux loft au dernier étage.
Et maintenant ?
Il détacha le téléphone de la boucle au-dessus de son épaule gauche où il avait décidé de le placer. Non sans tergiversations, il balaya la façade avec, puis zooma sur le porche avant de revenir en plan d’ensemble. Au moment où il terminait, il remarqua que la petite lampe rouge s’était mise à clignoter.
Derrière la cabine téléphonique, à côté du supermarché Konsum.

C’était tout ce qui apparaissait à l’écran. HP fronça les sourcils, mécontent, lorsque, quelques minutes plus tard, il ramassa un sac en plastique qu’on avait coincé derrière la cabine grise de l’autre côté de la rue. S’était-il déplacé jusqu’à Birkastan dans le seul but de récupérer un paquet sans intérêt ?
Qu’est-ce que c’était que cette mission à la con ?
Mais avant qu’il n’ait eu le temps de regarder à l’intérieur, la lampe clignota de nouveau. Lorsqu’une minute plus tard, il eut lu le troisième message de la soirée, il sentit son cœur s’emballer d’excitation.
Voilà qui était mieux !
Il vérifia que la caméra fonctionnait et il raccrocha le téléphone à sa place.
Puis il composa le code d’entrée qu’on venait de lui communiquer et entendit le déclic de la serrure.
Silence, on tourne, lumières, caméras, pensa-t-il, guilleret, en ouvrant la porte et en se faufilant à l’intérieur.
*
La première cible se tourna à la vitesse de l’éclair !
En diagonale sur la droite, enregistra son cerveau, tandis que sa colonne vertébrale s’occupait du reste.
Elle écarta le pan de sa veste de la main droite, sortit son arme de son holster et, à l’instant même où le bip retentissait, la tendit en avant. Puis sa main gauche se saisit du pistolet, entoura la crosse tandis que le magasin de l’arme poursuivait sa course vers le haut, enclenchant une balle dans le canon. En même temps que son bras atteignait la position tendue et que trois des doigts de sa main gauche serraient à présent la crosse, elle tira deux coups rapides au milieu de la cible.
L’ensemble de ce mouvement n’avait guère duré plus d’une seconde.
Rebecca recula lentement, son Sig-Sauer toujours prêt et le regard balayant l’espace au-dessus du canon. Alors qu’elle se trouvait à environ dix mètres du panneau occultant, la deuxième cible surgit soudain, celle-là loin sur la gauche.
Elle pivota à vive allure et, sans même réfléchir, tira deux nouveaux coups.
Pang, pang !
Après cinq mètres de recul supplémentaires, la dernière cible apparut, basse et, pas plus grande qu’une tête au milieu. Une demi-seconde plus tard, elle aussi était percée de deux trous bien propres de neuf millimètres, à un cheveu de son centre.
— Pause, on cesse le feu et on décharge son arme !
— On cesse le feu et on décharge son arme, dit-elle, répétant les ordres de l’instructeur.
Elle baissa le canon, retira le magasin et en sortit la septième balle prête à partir.
Une fois ces manipulations accomplies, elle replaça l’arme dans son holster, retira ses protections auditives et ses lunettes de tir, et attendit le jugement.
— Bien tiré, Normén, ça mériterait un peu plus de rythme sur la première série et un peu moins d’imprécision sur la deuxième, mais dans l’ensemble, comme je l’ai dit, bien tiré ! lui indiqua son instructeur.
Rebecca hocha la tête pour marquer son adhésion à cette critique. Elle avait un peu foiré avec sa veste et perdu quelques centièmes de seconde. Sur la deuxième série, elle s’était montrée trop impatiente de rattraper le temps perdu.
Accompagner le tir, ne pas se montrer brusque ! s’exhorta-t-elle en appliquant des autocollants sur les impacts de balles de la deuxième cible, dix petits centimètres au-dessus de l’endroit qu’elle avait visé.
Elle avait eu du mal à se mettre au tir quand elle avait intégré l’école de police. L’arme et surtout les détonations l’effrayaient et, au début, elle fermait les yeux avant de presser la détente. Heureusement, l’établissement organisait un cours supplémentaire pour ceux qui n’avaient pas d’expérience préliminaire des armes et après quelques soirées de tir intensives, sa peur avait cédé la place à un sentiment différent. Une fois sa réticence surmontée et la technique de base acquise, le pistolet lui procura un sentiment de sécurité. Comme si personne ne pourrait s’en prendre à elle tant qu’elle avait son Sig à la main. La force et la taille de l’adversaire ne jouaient soudain plus le moindre rôle pour qui détenait une arme à feu. Et si les deux parties étaient armées, il s’agissait de tirer le premier et d’être le plus précis. Elle s’était donc entraînée, aussi bien pour de vrai dans le stand de tir au sous-sol que chez elle, avec la reproduction à l’identique de son arme de service qu’elle avait achetée dans une boutique dédiée à ce genre de hobbies.
Dégainer, viser, tirer.
Dégainer, viser, tirer.
Cinquante fois chaque matin et autant le soir.
Accompagner le tir, ne pas faire de mouvements brusques.
Encore et encore jusqu’à ce que tous les gestes soient devenus des automatismes et que personne dans sa promotion ou même de son niveau ne soit aussi rapide qu’elle. Elle avait déjà usé deux pistolets factices, mais cela en avait valu la peine !
Même dans sa nouvelle unité, elle comptait parmi les plus rapides. Quand leur instructeur de tir additionna les résultats de la journée en matière de précision et de rapidité, elle finit en deuxième position, juste derrière un type de Västerort.
Comme elle détestait perdre, se sentir inférieure à quelqu’un, un instant plus tard, elle appela son propre répondeur pour se rappeler d’intensifier son entraînement le soir même.
*
Les larges marches en marbre gris étaient légèrement érodées par les ans. La rampe, elle, était en teck verni et, logé au milieu de la cage d’escalier, se trouvait un petit ascenseur à peine plus récent pouvant accueillir au maximum deux personnes.
Il inspecta minutieusement les lieux avant de commencer à monter. Il devait se rendre au troisième étage. L’immeuble devait avoir une entrée sur la cour, car il y avait des portes de ce côté-là à chaque palier intermédiaire. Numéros impairs pour les appartements côté cour, et pairs pour ceux situés côté rue, remarqua-t-il avant d’atteindre le troisième.
Quatre portes, toutes ornées d’une belle plaque en laiton et l’une d’elles, la deuxième en partant de la gauche, avec la bonne combinaison de noms. Jusque-là, tout allait bien. À ce stade, son cœur battait fort, et ça n’avait rien à voir avec la montée de l’escalier.
Il jeta un dernier coup d’œil autour de lui avant de passer à l’action.
Il enfila d’abord un vieux bonnet sur lequel il avait percé des trous pour les yeux et la bouche, dans le style du joueur 27. Il sortit ensuite les objets qui se trouvaient dans le sac. Il glissa le premier, une petite cale en caoutchouc, sous la porte cible, puis l’enfonça à coups de pied. Il prit une profonde inspiration et pressa la sonnette. À l’instant où l’on baissa la poignée, il sortit la bombe de peinture rouge du sac et commença son œuvre.
Il fallut quelques secondes à l’homme pour comprendre ce qui se passait. HP était presque à la moitié du texte avant qu’il ne cherche vraiment à ouvrir la porte.
Mais soudain l’agitation frénétique sur la poignée cessa et, la seconde d’après, toute la porte trembla, comme si le type s’énervait pour de bon. HP s’aperçut, consterné, que la cale avait un peu glissé sur le sol lisse et qu’une fente d’un centimètre était apparue entre la porte et le bâti. Il devinait dans l’interstice un visage cramoisi de colère et entendait l’homme lui hurler dessus, mais il était trop tard pour arrêter. Au lieu de ça, il donna un bon coup de pied dans la cale en espérant gagner de précieuses secondes, nécessaires à l’accomplissement de sa mission.
— Je vais te démolir, espèce de bâtard. Je vais te choper, espèce de petite fiotte ! beuglait l’homme en tirant sans relâche sur la porte.
La fente s’élargissait de plus en plus et HP sentait la panique le gagner. Mais il ne pouvait pas renoncer, il ne lui restait plus que quelques lettres ! Personne n’aime les gars qui se débinent et encore moins les fans !
Tout à coup, il entendit une porte sur sa droite s’ouvrir. Lorsqu’il tourna la tête, il vit une nana d’une vingtaine d’années jeter un coup d’œil sur le palier. Dès que leurs regards se croisèrent, elle s’enferma, apeurée, et il entendit la chaîne de sécurité cliqueter.
Pas étonnant, il avait presque oublié qu’il portait une cagoule de cambrioleur !
Une nouvelle secousse ébranla la porte et, cette fois-ci, HP vit la cale glisser au loin. Il suffisait que le mec tire sur la porte et elle s’ouvrirait. Il devinait par l’interstice un bras musclé et tatoué, une tête rasée. Il eut une subite inspiration. Il leva la bombe, appuya sur le bouchon pulvérisateur en direction du visage furibard et reçut en réponse un hurlement avant que la porte ne se referme.
En plein dans le mille !
De deux gestes rapides, il acheva son œuvre d’art. Il venait de se retourner vers l’escalier quand un grand bruit se fit entendre derrière lui. HP n’attendit pas son reste pour se précipiter vers la sortie.
Il descendit la première volée de marches en deux enjambées. En atterrissant sur le palier du niveau intermédiaire, il entendit le type se lancer à sa poursuite en hurlant.
Deux enjambées de plus, et il atteignit le deuxième étage, deux autres, et il était au palier suivant. Plus qu’une volée et ce serait la liberté. Il entendait des bruits sourds et des halètements derrière lui, mais ceux-ci n’étaient pas assez proches pour que l’homme arrive à le rattraper. Lorsqu’il déboucha de l’angle de la dernière volée de marche, il s’aperçut que l’issue de secours était condamnée. Une femme franchissait la porte à reculons avec une énorme poussette et il n’y avait aucune possibilité de se faufiler sur le côté. Le primate derrière lui semblait avoir compris, car il lâcha un cri triomphal derrière HP.
— Je te tiens, espèce de petit salopard !
La panique l’envahit, mais au lieu de courir droit devant lui et de se retrouver piégé comme un rat par la poussette, HP contourna l’ascenseur et repéra la porte qui donnait sur la cour intérieure.
Il déboucha dans l’espace entouré de murs et, sans ralentir, il se précipita vers le séchoir installé sur le côté. Le gorille était littéralement sur ses talons, si proche qu’il entendait son souffle haletant.
HP bondit sur le séchoir, puis se propulsa vers le haut du mur. L’espace d’un instant, il crut avoir réussi. Il attrapa le rebord et agita ses jambes avec frénésie pour hisser son buste par-dessus.
Il lutta patiemment pour grimper sur le zinc et parvint à passer une jambe de l’autre côté. Mais à l’instant où il essaya de relever l’autre, il sentit quelqu’un attraper son pantalon et il resta suspendu à califourchon, se débattant de toutes ses forces pour sauver sa peau.
Il aperçut son poursuivant du coin de l’œil et sentit qu’il cherchait à s’assurer une meilleure prise sur sa cheville.
Dans sa panique, HP donna de grands coups de pied avec sa jambe gauche pour tenter de se dégager. Soudain, son pied heurta quelque chose de dur, il entendit un grognement, et sans prévenir, la prise se relâcha sur sa cheville. HP perdit l’équilibre et tomba dans la plate-bande de l’autre côté.
Il atterrit sur le flanc, la bouche pleine de terre.
Lorsque, quelques secondes plus tard, il se dirigea en titubant vers un porche dont il devinait qu’il donnait sur Sankt Eriksgatan, il entendait encore le gorille hurler de l’autre côté du mur.
 
Une fois dans la rue, HP choisit d’éviter la station de métro la plus proche et préféra courir le long de Karlbergsvägen en direction d’Odenplan.
Lorsqu’il atteignit le passage souterrain à peine quatre minutes plus tard et ralentit l’allure, il se rendit compte qu’il tremblait de tout son corps.
 
Félicitations, HP ! lut-il sur l’écran une fois qu’il fut installé dans une rame et que ses mains eurent cessé de trembler.
Tu as accompli avec succès ta troisième mission
qui vaut 700 points.
J’ai par ailleurs décidé de t’octroyer un bonus
de 100 points pour réalisation méritoire.
Ta vidéo devrait être prête dans 23 minutes.
Salutations
Le Maître du Jeu

En d’autres termes, il avait juste le temps de rentrer chez lui pour revoir toute la scène et se gorger de l’amour des fans. Nom de Dieu, ce que c’était bon !
*
Lorsque la porte de l’appartement se referma derrière Rebecca, elle était presque trop fatiguée pour se livrer à sa nouvelle routine. L’espace d’un instant, elle caressa l’idée de laisser tomber, en se disant que les choses étaient assez bien comme ça, qu’elles n’avaient jamais été meilleures. Puis l’inquiétude reprit le dessus et elle consacra presque trois minutes à verrouiller, reverrouiller, puis reverrouiller à nouveau les quatre serrures installées sur la porte.
Lorsqu’elle fut enfin satisfaite, assez persuadée que tout fonctionnait et que l’appartement était sécurisé, elle fourra ses vêtements de sport trempés dans la petite machine à laver, gagna le séjour en titubant et s’effondra dans le canapé.
— Salut ! lança-t-elle en direction de la chambre, mais personne ne répondit.
Il y avait bien longtemps qu’il n’y avait plus personne.
Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de dire quelque chose, n’importe quoi, pour éviter de se sentir trop seule.
— Salut, répondit soudain une voix.
Son cœur s’arrêta avant qu’elle entende la suite et s’aperçoive que c’était elle-même qui avait parlé.
— … vous êtes bien chez Rebecca. Je suis absente, mais laissez-moi un message et je vous recontacterai.
Elle se jeta sur le téléphone, parvint à décrocher le combiné avant que le répondeur n’émette son bip. Quelle que soit la personne qui l’avait appelée, elle avait déjà raccroché.
Et merde ! Elle avait coupé la sonnerie du téléphone la veille au soir pendant ses exercices de yoga et devait avoir oublié de la réenclencher.
Bon, ils rappelleraient, si c’était important. Il était probable que ce soit son travail pour lui demander de faire des heures sup ce qui, à cet instant précis, une fois n’est pas coutume, ne lui disait rien.
L’entraînement intensif des derniers jours l’avait vidée et ce soir, elle n’avait qu’une envie : dormir. Elle s’entraînerait peut-être un peu demain matin. Pour une fois, elle comptait s’accorder un repos bien nécessaire pour le reste de la journée.
Elle consulta la liste des appels. Les messages étaient des rappels qu’elle s’était envoyés.
« Rebecca, n’oublie pas de réserver un créneau à la buanderie et de payer la facture Nespresso avant le 25. »
« Intensifie ton entraînement avec ton Sig, Normén, si tu ne veux plus être une perdante. »
« C’est ce soir qu’est diffusé le documentaire sur les tueurs en série que tu devrais regarder. Discovery, 20 heures. »
Elle se fendit d’un sourire crispé en entendant ses ordres, puis effaça les messages.
C’était étrange comme sa voix sonnait différemment sur un enregistrement. On aurait presque dit une autre personne. Un parent éloigné partageant un certain nombre de traits, mais en plus sévère, plus froid. D’un autre côté, la qualité sonore n’était pas la meilleure qui soit. Au fond, c’était vraiment une habitude ridicule d’utiliser son répondeur de cette manière. Peut-être était-il temps qu’elle s’achète un nouveau mobile ? Ainsi, elle pourrait noter ses rappels au lieu de s’appeler à tout bout de champ. Un projet juste assez ambitieux pour ses prochaines vacances.
Elle attrapa le téléphone et réenclencha la sonnerie. Allait-elle passer un coup de fil à Henke2 ? Il lui manquait, en fait, plus qu’elle ne voulait l’admettre. Mais elle s’en occuperait le lendemain ou un de ces prochains jours, se promit-elle avec mauvaise conscience avant d’allumer la télé.
Quelques minutes plus tard, elle avait sombré dans un profond sommeil sans rêves.
*
La vidéo dépassa toutes ses espérances ! Quelqu’un semblait avoir installé une caméra fixe dans la cage d’escalier, car il ne décela aucun mouvement ou tremblement qui trahisse une main humaine derrière les images ajoutées à son profil, en plus des siennes. Le tout était même plus théâtral que dans ses souvenirs, alors qu’il ne s’était pas écoulé plus d’une heure depuis ces événements.
La porte ébranlée par les assauts du gorille, la nana qui pointait le bout de son nez et, surtout, sa silhouette vêtue de noir, qui taguait la porte en faisant preuve d’un impeccable sang-froid. Il avait l’air au moins aussi cool que le numéro 27 quand il s’était occupé de la bagnole des flics !
Même le texte sur la porte se voyait super bien.
 
N’OUBLIE PAS LA RÈGLE NUMÉRO UN !
 
Aucun doute que cette balance n’oublierait jamais le message.
Un petit rappel du Maître du Jeu concernant les règles en vigueur. La parole est d’argent…
Putain, le mec devait faire du bodybuilding ou un truc du genre, parce qu’il avait l’air sacrément baraqué quand il déboulait dans la cage d’escalier.
Les images tournées dans la cour étaient presque aussi bonnes. Comme il s’était retrouvé à plat ventre sur le mur, la caméra était pointée dans la bonne direction et il pouvait à présent voir l’effet de ses coups de pied. On distinguait un puissant avant-bras et une partie d’un visage furieux qui entraient et sortaient du champ, puis sa Nike pointure quarante-trois qui atterrissait au milieu de la tronche du gorille avant que tout devienne un tourbillon de ciel et de terre au moment où il basculait de l’autre côté du mur.
L’orque échoué dans la cour était sans doute trop bourré de stéroïdes pour pouvoir se hisser par-dessus le mur.
Dommage pour toi, connard !
Il était temps d’arrêter les anabolisants.
HP sourit de toutes ses dents et cliqua sur la touche « repeat ».
Les fans appréciaient qu’on châtie des rats. Les commentaires avaient déjà commencé à tomber et sa note s’était rapprochée des quatre étoiles. Avec un peu de chance, il aurait tout juste intégré le club des favoris avant le lendemain.
Et pourquoi pas ? Il était né pour ça. Une star au service du Maître du Jeu !
L’idée de la veste était un coup de génie : les nouvelles images étaient infiniment meilleures que les anciennes. Même la course le long de Karlbergsvägen pouvait être visionnée sans se choper le mal de mer. Il se promit de retirer sa cagoule plus vite la prochaine fois. Ce n’était que lorsque deux vieilles avaient hurlé de peur à la hauteur de Hälsingegatan qu’il s’était aperçu qu’il l’avait encore sur le visage.
Il ferait mieux lors de sa prochaine mission.
Car il y en aurait sans aucun doute une autre !

1. Peter la Douleur. (N.d.T.)

2. Diminutif de Henrik.
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Nom : Henrik Pettersson
Pseudo : HP
Âge : 31 ans
Taille : 179 cm
Poids : 72 kg
Carrure : Étroite
Couleur des cheveux : Blond châtain
Couleur des yeux : Bleu (voir photo d’identité ci-jointe)
État civil : Célibataire
Famille : Une sœur (avec laquelle il n’a que des contacts sporadiques). Parents tous les deux décédés.
Profession : Divers emplois ; demandeur d’emploi à l’heure actuelle.
Adresse : 7 Maria Trappgränd, Södermalm, Stockholm. Un deux-pièces hérité de sa mère.
 
Nombre de missions accomplies : 5
Nombre de points : 2 200
Classement actuel : 23
Niveau actuel : 3
Type de recrutement : Sur recommandation
 
Parcours scolaire : 9 années de scolarité obligatoire avec des résultats mitigés.
A commencé le cursus éco du lycée en 3 ans, mais n’est pas allé au bout.
A par deux fois entamé des formations pour adultes mais a abandonné en cours de route.
Formation supérieure : Aucune
Loisirs : Le candidat passe l’essentiel de son temps à regarder la télé et des films, surtout des séries américaines, des films d’action, des comédies et du porno. Il joue souvent à Counterstrike sans appartenir à un groupe ou à un clan particuliers et, de manière plus occasionnelle, à World of Warcraft, où son avatar est le plus souvent Rogues, un membre de la Horde.
 
Habitudes Internet : thefragarena.com, divers sites de P2P, Blocket (un site de vente suédois fréquemment utilisé pour écouler des marchandises volées), YouTube et plusieurs sites porno. Usager régulier de MSN. A récemment ouvert une boîte mail au nom de Badboy128.
 
Antécédents médicaux : Une fracture du bras et deux
côtes cassées signalées à des dates relativement proches dans les années 80. L’affaire avait été transmise aux services sociaux, suite à des soupçons de maltraitance. Appendicectomie en 1992, son dernier examen médical en 2007 au dispensaire n’a révélé aucun problème hormis la présence de THC dans le sang (substance active présente dans les drogues de la famille du cannabis, comme le haschich et la marijuana).
Pas de mentions d’allergies, de maladies cardiaques, d’immunodéficience ou d’intolérance à certains médicaments.
 
Fichiers des services sociaux :
Après le signalement effectué par l’hôpital (voir ci-dessus), les enfants ont fait l’objet d’un placement dans un foyer d’accueil pendant l’enquête. Cette mesure de placement a été levée peu de temps après et le dossier a été clos. D’autres signalements de mauvais traitements ont suivi, sans qu’aucune autre mesure ne soit prise en dehors de visites régulières des services sociaux. Une note de service fait référence à une plainte déposée auprès de la police, mais celle-ci n’a pu être retrouvée. Décès du père en 1995 (attaque) et de la mère en 1997 (cancer).
Signalements pour consommation de drogue (haschich et marijuana) ainsi que pour comportement violent et absence d’implication à l’école. Selon nos sources au tribunal, il existerait même un protocole de prise en charge (voir ci-dessous).
 
Casier judiciaire et fichier de la police : Sa première condamnation juste avant les 17 ans du candidat concernait plusieurs infractions mineures à la législation relative à la consommation de stupéfiants et à un vol de véhicule, et avait débouché sur une intervention des services sociaux.
 
Alors qu’il venait de fêter ses 18 ans, il a été condamné pour homicide involontaire et placé dans un centre éducatif fermé pendant dix mois. Les registres de la police font également mention d’autres délits liés aux stupéfiants ainsi que de soupçons de recel ou de vol de petite envergure. La dernière condamnation date d’il y a à peine deux ans et concernait une affaire de recel, une infraction majeure au code de la route et une autre mineure à la législation relative aux stupéfiants.
En conséquence, il a été condamné à une mise à l’épreuve et à des amendes.
 
Autres registres : Le candidat a fait l’objet de cinq procédures pour impayés auprès de services de recouvrement, surtout pour des factures d’électricité, de téléphonie ou des cotisations dues au syndicat de copropriété de son immeuble. On notera que toutes ces affaires ont été résolues sans qu’il soit nécessaire de passer devant un tribunal, car la sœur a réglé les sommes réclamées.
 
Qualités personnelles : Différentes sources décrivent le candidat sensiblement de la même manière. Il est intel
ligent, vif d’esprit et doté d’un grand sens de l’initiative, mais est également qualifié de paresseux, peu fiable et égocentrique. Il préfère en général les solutions de facilité aux engagements à long terme. Il a visiblement des problèmes avec l’autorité et a, par ailleurs, peu de relations amicales ou familiales approfondies.
 
Missions : Outre la mission test (scénario 12a), le candidat s’est acquitté de quatre missions avec application (jusqu’au niveau de difficulté C3).
Il regarde régulièrement ses propres vidéos, lit très souvent les commentaires et s’empresse de se porter volontaire pour de nouvelles missions.
Jusqu’à présent, le candidat n’a montré aucun signe de doute ou d’inquiétude quant à d’éventuelles conséquences, que ce soit pour lui ou relatives aux missions.
 
Recommandation : Dans l’ensemble, le candidat 128 présente toutes les qualités nécessaires à un Joueur pour réussir. Il est impulsif, intelligent et dynamique, tout en ne montrant pas ou peu d’empathie à l’égard de son environnement.
Le candidat semble se considérer comme une victime malheureuse ou un outsider. Quelqu’un qui, pour une raison inconnue, fait l’objet d’un traitement injuste ou manque tout simplement de chance. Il s’estime donc, à tout point de vue, autorisé à s’avantager lui-même, le plus souvent au détriment des autres ou de la société, sans pour autant avoir à assumer ses actes de quelque manière que ce soit.
Le candidat n’a pour ainsi dire pas de famille, a des problèmes avec la proximité à long terme et les relations durables, et a du mal à faire confiance ou à s’en montrer digne.
Même si l’argent joue un rôle certain dans sa motivation, ses moteurs d’action les plus importants sont l’attention/la reconnaissance (en bref, le crédit) de ses semblables. Pour une personne qui déteste l’autorité, le numéro 128 se laisse diriger de manière surprenante, mais seulement dans les situations où il considère tous les choix et décisions comme siens et où tout se déroule selon ses conditions.
Le soussigné recommande donc que le candidat soit promu au niveau deux et qu’on procède à une nouvelle évaluation après une mission de difficulté de niveau D1.
Cordialement,
Donovan
Talent Acquisition

*
HP baisait comme en état de transe.
Il était Rocco Siffredi, Paul Thomas et, bien sûr, le légendaire Ron Jeremy, le hérisson, les trois en un seul mec. Ce soir-là, il était l’Empereur de la Baise, et il tournait et retournait sa partenaire, consentante mais encore un peu surprise, pour réaliser toutes les variantes imaginables de la copulation.
Troisième service en à peu près deux heures, ce qui était bien au-dessus de sa moyenne habituelle. Ils avaient déjà réussi à s’adonner à une cavalcade effrénée sur le canapé, puis à un missionnaire, debout sur la table de la cuisine, avec les longues jambes de la demoiselle posées sur ses épaules et là, il la prenait par-derrière avec une telle frénésie que toute cette saloperie de lit menaçait de se disloquer.
Les mains fermement agrippées à ses larges hanches. Les seins et les fesses ballottés au rythme de ses gémissements de plaisir tandis qu’il l’empalait de plus en plus profondément avec sa bite de star du porno.
— Encore un peu, juste un peu, j’y suis presque, gémit-elle au milieu de ses halètements.
Mais il s’en foutait. Car il était le Roi de la Baise, le Prince de la Nique, l’Ayatollah du Fuck and Roll ! Et plus important encore, il était monsieur Vidéo de la semaine, deuxième sur le podium, et le putain de numéro 128 ! Le mec le plus cool du Jeu. Cette idée le rendait beaucoup plus dur que sa partenaire et tous ses attributs féminins.
De quelques puissants coups de reins, il acheva son chef-d’œuvre et, à l’instant où il se retira et déversa une cascade de lovejoy translucide sur son dos en sueur, il n’avait plus qu’une pensée à l’esprit. Il aurait dû filmer la scène !
*
Elle était contre lui dans le noir et observait sa silhouette. Ce n’était peut-être pas tout à fait le type le plus futé de la planète, mais en tout cas, c’était un sacré coup au lit. Ce soir-là, en plus, il avait eu l’air particulièrement inspiré.
Ils se connaissaient depuis environ six mois. Ils s’étaient croisés dans un bar en ville et, comme elle se sentait encore plus seule que d’habitude et ressentait un besoin de proximité physique, elle avait enfreint tous ses principes et l’avait suivi chez lui le soir même. Ils s’étaient bien entendus sur le plan sexuel dès le départ, et après ça, ils avaient eu du mal à s’abstenir.
Il y avait quelque chose chez lui qui l’attirait, qui l’excitait. Ce n’était pas qu’il soit super mignon ou hyper sexy, il était quelconque. Peut-être était-ce juste le fait qu’il ne soit pas policier, mais un type normal, vivant dans un monde normal qui l’attirait. Quoi qu’il en soit, ils se voyaient de temps à autre, en général quand elle y était disposée. Elle ne cherchait pas une relation et il n’avait pas protesté non plus contre cet arrangement qui s’était établi de lui-même. Pour autant, elle ne pouvait se débarrasser du sentiment qu’elle l’utilisait. Rebecca soupçonnait, ou peut-être espérait, qu’il avait déjà une relation stable, mais elle se gardait bien de lui poser la question et il ne s’était pas épanché non plus sur le sujet.
Quoi qu’ils partagent ensemble, ce n’était pas des sentiments, mais de l’attirance physique, ce qui ne nécessitait pas de s’attarder sur les détails, enfin, c’était ce qu’elle préférait se dire.
Voilà, cela n’avait sans doute pas d’importance. Ils étaient tout simplement des fuck friends, même si elle n’aimait pas employer cette expression. En proie à la mauvaise conscience, elle passa la main sur son dos et l’entendit marmonner quelque chose dans son sommeil.
*
Le Maître du Jeu lui avait promis un monde nouveau. Putain, pour l’instant, il n’était pas déçu ! Il pouvait regarder la vidéo autant de fois qu’il le voulait, ce dont il ne s’était bien sûr pas privé. La mission numéro quatre était super. Il avait desserré les boulons des roues d’une Ferrari appartenant à un avocat louche pendant que le type, assis à dix mètres de là, prenait un pot après le boulot avec des potes baveux à la terrasse du Sturehof. La voiture était évidemment garée sur un emplacement réservé aux livraisons près de Svampen afin que tout le monde puisse admirer son extension de pénis. Malgré ça, personne n’avait rien capté.
L’outil l’attendait, soigneusement emballé, dans un sac plastique logé dans le réservoir de l’un des chiottes de Sturegallerian. Et une fois sur place, il n’avait fallu que trois minutes à HP pour retirer tous les boulons des roues côté chaussée.
Bien que cela ait eu lieu un vendredi soir et qu’il y ait eu de nombreux passants, personne n’avait réagi à son petit manège, même pas le flic motard qui était passé à cinquante centimètres derrière son dos. En fait, c’était vraiment surprenant de voir à quel point les gens se souciaient peu de ce que les autres faisaient, en tout cas jusqu’à ce que M. l’avocat louche cherche à effectuer un demi-tour sur les chapeaux de roues pour s’engager dans Kungsgatan.
Les deux roues s’étaient fait la malle en moins de deux secondes et cet imbécile avait attiré l’attention bien plus que ce qu’il avait escompté. Outre la centaine de badauds qui se marraient comme des baleines, ricanaient en douce ou le montraient du doigt, HP avait compté au moins cinq autres personnes en dehors de lui, qui filmaient la belle voiture de travers sur Sturegatan. Les disques de frein rutilants, coûtant sans doute la peau du cul, étaient bien enfoncés dans le bitume. Selon l’article dans le Dagens Nyheter du lendemain, il avait fallu presque une heure au dépanneur avant de réussir à enlever la bagnole.
Mais à ce moment-là, HP s’était tiré depuis longtemps. Il détestait Stureplan, surtout le week-end, et ne voulait pas y passer plus de temps que nécessaire.
La dernière fois qu’il vit le propriétaire de la voiture, il chialait comme une gamine sur la vitre arrière de la prunelle de ses yeux. Mais HP n’avait pas éprouvé la moindre once de sympathie pour sa victime. M. Louche avait sans doute plus que mérité ce traitement. Il suffisait de voir sa tronche prétentieuse, ses cheveux gominés et son costume de frimeur pour s’en convaincre. Avoir une telle bagnole, revenait presque à implorer un poing dans la gueule et c’était précisément ce que HP lui avait offert.
Et puis HP n’avait jamais apprécié les avocats. La seule fois où il avait été assez crétin pour avoir recours aux services d’un de ces défenseurs de la loi, cela ne l’avait guère aidé. Ce connard n’avait pas fait son boulot, n’avait pas lu une ligne du dossier, ne cessant de l’appeler Håkan, sans compter qu’il empestait les pastilles à la menthe pour essayer de dissimuler son haleine alcoolisée. HP aurait dû savoir qu’il ne fallait pas accepter le premier venu commis d’office par la cour, mais il venait tout juste d’avoir 18 ans. Même s’il connaissait tous les symptômes de la cuite, il était encore loin d’être aussi familier du système judiciaire.
Tout était méchamment parti en eau de boudin cette fois-là.
Dix mois en centre éducatif fermé, voilà ce que lui avait coûté cette expérience.
Défenseur public, mon cul ! « Énorme aggravateur de situation » plutôt ou « facturateur de première » à en juger par la bagnole hors de prix de M. Louche. Quoi qu’il en soit, il avait pu rendre un peu de la monnaie de leur pièce à ces chasseurs d’ambulance. Putain, ce que ça faisait du bien !
Sucez ma bite, bande de bobos de Stureplan !
La semaine suivante, conformément aux instructions accompagnant la mission, il avait fait parvenir les boulons de manière anonyme au cabinet et pour la première fois il avait saisi que tout ce qui avait trait au Jeu avait une bien plus grande envergure que ce qu’il avait cru.
Car, au fond, à quoi cela servait-il de renvoyer les boulons à M. Louche ? C’était presque lui rendre service et sans doute l’aider à économiser quelques milliers de couronnes sur la facture du garage déjà salée. Pourquoi ne pas dire à HP de les balancer dans Nybroviken, histoire de ne plus en entendre parler ?
La seule réponse qui lui venait à l’esprit c’était que quelqu’un voulait voir l’expression du type lorsqu’il recevrait son paquet. C’était à ce moment-là que cela avait fait tilt. Qu’il avait capté qu’il y avait d’autres gens comme lui dehors, et pas seulement aux USA, mais aussi en Suède et fort probablement dans d’autres pays. Il avait déjà compris que le gorille de Birkagatan était impliqué d’une manière ou d’une autre, que cet idiot n’avait pas été capable de fermer sa grande gueule et qu’il avait moufté au sujet du Jeu. C’était bien sûr à ça que le texte qu’il avait bombé sur sa porte faisait référence. Et ce n’était certainement pas Lewis Carroll qui avait laissé la carte d’accès dans le livre ou su comment arrêter l’horloge sur le toit de NK…
Mais il n’avait pas vraiment intégré le caractère global du dispositif avant qu’il s’aperçoive que quelqu’un d’autre avait été choisi pour terminer la mission liée à l’avocat. Qu’un autre serait présent et filmerait la scène au moment où ce petit branleur à la con ouvrirait le paquet et, la gueule écarlate, y découvrirait ses boulons manquants. Quelqu’un, exactement comme lui, avec une mission à accomplir et une caméra pour la filmer. Idem pour celui qui avait réussi à faucher la clé antivol des boulons de Ferrari et à la planquer dans le réservoir d’un chiotte de Sturegallerian. Il y avait donc au moins trois petites missions et autant de participants pour monter le tout et offrir à M. Louche un week-end qu’il n’était pas prêt d’oublier. Super sophistiqué, tout ça. On ne pouvait que tirer son chapeau à celui qui avait tout organisé.
En tout cas, la mission lui avait rapporté 1 000 points. Le lendemain, il avait trouvé une carte de crédit étrangère sur son paillasson. Cette fois, il avait deviné le bon code secret du premier coup.
Au total, il était apparu que le compte était crédité de 2 300 dollars, ce qui correspondait à son total de points sur la liste. Il ne lui restait plus qu’à insérer la carte dans le distributeur le plus proche et à retirer ce dont il avait besoin.
Cette somme était plus que suffisante pour le coffret des Soprano qui le faisait baver et un sachet taille familiale d’herbe marocaine auprès de son dealer habituel. Se la couler douce dans le canapé, tirer des taffes du Dragon magique et exploser la tronche de quelques bleus sur Counterstrike. Bouffer de la pizza livrée à domicile et traîner avec ses potes de la Mafia de Jersey tout le week-end. La belle vie !
Malgré tout, c’était quand même la cinquième mission la mieux. Celle qui avait fait de lui M. Vidéo de la semaine, deuxième sur le podium, et quelques heures plus tard le Sublime Pape de la Bandaison.
En plus d’une gaule permanente, la mission lui avait également valu 2 500 dollars tout frais sur son compte. À son grand étonnement, l’argent, c’était seulement la cerise sur le gâteau. Ce qui était beaucoup plus important que le pognon était tout l’amour qu’on lui témoignait sur sa page ! « Continue comme ça, 128 ! », « Tous les chevaux du roi n’ont pas pu t’arrêter A » ou « Hourra pour le 128 ! Numéro 1 ! » pour n’en mentionner que quelques-uns. Une moyenne d’un incroyable 4,8 étoiles et, pour couronner le tout, il avait reçu un message de félicitations du Maître du Jeu en personne.
Pas mal pour un bizut !
Il était la sensation du mois !
Il faisait partie de l’élite !
Il était en route pour la gloire !
*
Elle se réveilla de bonne heure, se glissa hors du lit et, sans le réveiller, rassembla ses vêtements et les enfila. En réalité, elle n’aimait pas rester la nuit, mais elle était si épuisée tant par l’entraînement des derniers jours que par les activités de la veille au soir que, contrairement à son habitude, elle s’était endormie.
Depuis le premier soir, ils s’étaient toujours retrouvés chez lui, ce qui lui convenait à la perfection. Elle l’appréciait, vraiment, mais le laisser entrer dans son appartement ne lui semblait pas une bonne chose. Cela aurait pu lui envoyer un mauvais signal, lui donner de faux espoirs. Il était plus simple qu’ils se voient ici, fassent leur petite affaire, puis qu’elle rentre chez elle.
Elle prétextait qu’elle devait se lever tôt. C’était un chouette type, en fait. Un peu brouillon peut-être : son appartement n’aurait pas souffert de quelques rénovations et cela ne lui aurait pas fait de mal de se couper les cheveux un peu plus souvent.
Mais un brave gars au fond, bien mieux que ce qu’elle méritait.
Elle n’aurait vraiment pas dû s’endormir.
Il bougea dans son sommeil. L’espace de quelques secondes, elle crut qu’il allait se réveiller et paniqua. Que lui dirait-elle dans ce cas ? Comment lui expliquer qu’elle était sur le point de filer telle une voleuse au beau milieu de la nuit, sans même lui dire au revoir ? Ou pire encore, que se passerait-il s’il cherchait à l’attirer dans le lit pour un câlin du matin ? Paresser un peu et échanger des confidences ?
Elle sentit son pouls s’accélérer.
On se calme maintenant, Normén !
Puis il s’immobilisa et elle entendit à sa respiration qu’il avait replongé dans un profond sommeil.
Bien !
Il était temps de se tirer. Elle avait tout ?
Elle effectua une vérification rapide en passant les mains sur ses poches de jean.
Clés : oui ; carte de police : oui ; portable : non…
Elle regarda autour d’elle dans la pièce plongée dans la pénombre, pressée de s’en aller. Il était là, au milieu du bureau. Soulagée, elle le ramassa et s’aperçut que celui de son amant était posé à côté. Bel objet, super fin, en acier brossé, avec un écran tactile, pas plus grand que la paume. Une petite diode rouge clignotante était le seul signe qu’il était allumé. Elle ne se souvenait pas avoir déjà vu ce modèle. Il devait s’agir d’une acquisition récente. Sans doute super cher, constata-t-elle en refermant la porte d’entrée avec précaution.
*
Quand HP avait ouvert la consigne à la gare centrale, il n’avait pas tout de suite compris ce qu’il avait sous les yeux. Il s’agissait d’un objet cylindrique qui évoquait surtout une bombe de peinture et, l’espace d’un instant, il avait presque été déçu. Y avait-il un autre rat auquel il fallait rappeler la règle numéro un ? Il s’était attendu à mieux.
Il avait glissé l’objet dans le sac dont il s’était muni. Comme le métro était bondé, il n’avait pas pu l’examiner de plus près avant d’avoir refermé la porte de son appartement. Il se sentait un peu floué. La mission avait commencé de manière si prometteuse avec la clé de la consigne collée sous une table du Waynes Coffee de Götgatsbacken. Il s’était senti en plein roman d’espionnage, au milieu de tous ces buveurs de latte qui ne se doutaient de rien, à chercher, tendu, sous le plateau, puis à sentir l’excitation monter quand ses doigts avaient effleuré un objet dur.
En fait, il avait déjà deviné ce que la clé ouvrait avant même que son mobile ne lui indique où trouver la consigne correspondante.
Alors pourquoi tout ce cirque à la James Bond ou Jouer, c’est tuer pour une vulgaire bombe de peinture ?
Mais lorsqu’il put enfin manipuler sa trouvaille, la situation prit aussitôt une tournure plus captivante. Il pigea dans la seconde que ce truc n’était pas une bombe de peinture. C’était même à la limite du ridicule qu’il ait pu l’imaginer. Il suffisait de voir la poignée sur un côté et la goupille en haut pour comprendre qu’il s’agissait d’un machin autrement plus dangereux que de la peinture en aérosol. Et soudain son cœur se mit à battre d’impatience.
« M84 Stun Grenade », était-il inscrit en police de caractères militaires. Une rapide vérification sur Wikipedia lui confirma à quoi servait ce truc.
La grenade, aussi connue sous le surnom de Flash & Bang, était ce qu’on appelait une « arme non létale ».
Pour ceux qui ne parlaient pas le jargon militaire et ne jouaient pas à Counterstrike, c’était donc une arme dont le but premier n’était pas de tuer.
À la différence des autres grenades à main, la M84 ne projetait pas des fragments qui mutilaient ou tuaient, mais causait une énorme détonation accompagnée d’un éclair qui faisait ressembler le soleil à une ampoule d’environ quinze watts. L’idée était clairement de neutraliser l’ennemi en le rendant aveugle, sourd et prêt à chier dans son froc assez longtemps pour le capturer vivant. La plupart des forces antiterroristes et policières du monde civilisé semblaient disposer de quelques M84 dans leur arsenal, et les commentaires sur son efficacité étaient dithyrambiques.
« Très puissant », « extrêmement utile » ou « d’une grande efficacité » n’étaient que quelques-uns des jugements positifs portés sur la M84 par différents utilisateurs. HP en avait soudain une à sa disposition.
Une vraie !
La question était de savoir où le Maître du Jeu voulait qu’il l’utilise.
*
De : Game Control
À : Maître du Jeu
Sujet : Extrait du rapport de police 0201-K246459-09 (candidat 128, mission 1006-09)
 
Chose inhabituelle, on a ordonné à la voiture de patrouille 1054, avec à son bord l’inspecteur Janson et l’agent Modéer, de se rendre à l’intersection de Kungsträdgårdsgatan et Arsenalsgatan en raison d’un incident non encore qualifié ayant visé la garde montée. Plusieurs autres patrouilles ainsi que des ambulances ont été dépêchées sur place en même temps et l’inspecteur Janson a été provisoirement nommé chef des opérations.
Sur place, la patrouille a trouvé le lieutenant Arne Wolff du régiment des dragons de Svea Livgarde, qui leur a relaté ce qui suit :
Wolff ainsi que douze collègues officiers et un total de quarante appelés avaient reçu l’ordre de former une escorte montée pour un cortège entre les écuries royales et le palais royal en raison d’une visite d’État des autorités grecques.
Au sein du cortège voyageaient le président grec et son épouse ainsi que Leurs Majestés le roi et la reine.
Wolff a expliqué qu’ils avaient quitté les écuries royales dans l’ordre suivant :
Venaient d’abord deux policiers à cheval chargés de régler avant tout les éventuels problèmes de circulation.
Suivaient le chef d’escorte, son assistant et les gardes du drapeau (2 + 4 hommes), puis la première troupe de l’escorte (20 + 2 hommes) que Wolff dirigeait et dont il fermait la marche.
Derrière le lieutenant Wolff venait le premier carrosse avec à son bord le président et Sa Majesté, puis le second, avec la femme du président et Sa Majesté la reine. Les véhicules royaux étaient suivis de deux cavaliers de la police, puis de la deuxième troupe de l’escorte, elle aussi composée de deux officiers et de vingt soldats.
En général, on effectue le trajet Nybroplan, Hamngatan, Regeringsgatan pour ensuite rejoindre Norrbro via la place Gustav Adolf, puis Skeppsbron et enfin le Palais, mais comme le pont était fermé pour travaux, nous avons utilisé l’itinéraire bis via Kungsträdsgårdsgatan pour traverser le fleuve par Strömbron.
*
Lorsque HP avait fini par recevoir les instructions, il avait tout de suite saisi que cette mission était beaucoup plus difficile que ce qu’il avait accompli jusque-là. De fait, il risquait de se retrouver au trou et dans ce cas, il encourait une peine nettement plus importante que pour une enseigne éteinte, une porte taguée ou quelques boulons dévissés. Là, on parlait de sérieux merdier et en plus, son casier n’était pas tout à fait blanc comme neige. Il pourrait finir en tôle si les choses tournaient mal…
En réalité, il aurait dû refuser, mais il avait senti l’excitation monter en lui. Voilà qui allait donner de super images. Du matériel de classe internationale, peut-être digne d’une nouvelle vidéo de la semaine !
Il n’avait jamais entendu parler de quelqu’un ayant accompli un tel truc. Il serait le premier.
On ne pouvait tout simplement pas se défiler devant un tel challenge.
Une offre qui ne se refuse pas…
Mais il s’agissait de préparer cette opération avec minutie. Remplir la mission, obtenir de bonnes images et se tirer sans que personne ne l’ait identifié. Il pensait savoir comment procéder, mais il devait se procurer deux ou trois trucs.
 
Alors que la première troupe de l’escorte se trouvait à peu près à la hauteur de Wahrendorffsgatan, de sa position, Wolff a remarqué un objet qui roulait vers eux depuis le milieu de la foule des spectateurs le long du trottoir gauche.
L’objet en question semblait être un cylindre métallique, évoquant vaguement une bombe de peinture. Il a fini sa course au cœur de la première partie de la troupe, ce qui a fait sursauter plusieurs chevaux et causé un certain désordre à l’avant.
Le scooter de Geten avait été une idée de génie. Ce n’était pas la première fois que HP le lui empruntait. Son gentil voisin et principal fournisseur ne s’était jamais mêlé des raisons pour lesquelles il le lui demandait.
« Aucun problème, tiens, voilà la clé », était en général la seule réponse qu’il obtenait. Une demi-heure plus tard, il fauchait un chouette casque noir muni d’une visière fumée sur une moto garée près de Medis.
Il avait vérifié l’itinéraire du cortège en ligne, puis était parti en reconnaissance et en était arrivé à la conclusion que l’entrée de Wahrendorffsgatan était le meilleur endroit pour accomplir sa mission.
Tout le cortège aurait eu le temps de s’engager dans Kungsträdgårdsgatan et avec un peu de chance le Roi et Sa Mayonnaise la Reine allaient avoir droit à un vrai tour de manège, style parc d’attraction quand M84, son nouveau pote, péterait. Puis il pouvait remonter Wahrendorffsgatan en sens inverse, rejoindre Nybroplan en deux temps trois mouvements, emprunter Birger Jarlarn, puis tourner à gauche vers l’entrée du Klaratunnel et, à partir de là, avoir bon nombre de possibilités. Il serait en sécurité à Söder avant même que le signalement n’ait été émis. À ce stade, il se serait débarrassé du casque en le jetant à la flotte, il aurait retiré le blouson et arborerait un tee-shirt blanc et un casque rouge assorti au scooter.
Aucune chance que quelqu’un établisse le rapprochement avec le signalement.
Quand bien même, quelles preuves trouveraient-ils ?
 
Soudain, une violente explosion a retenti et un éclat de lumière aveuglant a semé le chaos dans le cortège. La majeure partie des chevaux de la première troupe, celui de Wolff inclus, se sont élancés au galop, soit le long de Kungsträdgårdsgatan, soit carrément dans Kungsträdgården.
Wolff se décrit comme un cavalier expérimenté, mais l’éclair de lumière et la déflagration l’ont tellement sonné que, comme la plupart des autres dragons, il s’est retrouvé jeté à bas de sa monture, étendu près du trottoir du côté de Kungsträdgården.
Lorsqu’il a repris ses esprits au bout de quelques secondes, il a vu que les chevaux du carrosse de Sa Majesté se cabraient avec frénésie et étaient sur le point de s’élancer au galop. D’instinct, il a saisi la bride d’un des chevaux pour aider le cocher à les calmer, mais cette manœuvre n’a réussi qu’au bout d’une vingtaine de mètres de cavalcade effrénée le long de Kungsträdgårdsgatan avec Wollf suspendu au harnais.
 
Putain de nom de Dieu, quelle explosion ! Il avait beau avoir balancé des tas de flashbangs dans Counterstrike, lu des choses au sujet des effets de la M84 en ligne et même visionné sur YouTube une vidéo en présentant une en action, cela avait été loin de rendre pleinement justice à cette petite coquine.
Il lui avait suffi de retirer la languette, de dégoupiller et de la balancer au milieu des chevaux. Certes, la manœuvre était un peu plus compliquée qu’en ligne, mais pas tant que ça. Malgré ses protections auditives, ses lunettes de soleil et la visière fumée baissée, l’explosion et l’éclair lui avaient coupé le souffle. C’était à peu près comme lorsqu’on appuie sur le bouton « pause » de la télé : l’image se fige sur l’écran tandis que le programme et le bruit continuent derrière.
Il avait été obligé de cligner des yeux plusieurs fois d’affilée pour chasser l’effet sur sa rétine et revenir au temps réel. Mais la scène à laquelle il avait alors assisté dépassait toutes ses espérances ! La rue s’était transformée en une putain de zone de guerre ! Des cavaliers à terre partout, des chevaux qui galopaient, se cabraient ou devenaient complètement dingues. Un bourrin avait foncé dans la vitrine d’un café, quelques autres avaient piétiné les arbres récemment plantés dans l’allée, avant de continuer, aveugles, et d’écraser un tas de vélos garés en fonçant vers le parc. Les glandeurs du samedi dans Kungsan avaient dû se jeter sur le côté pour éviter que les bêtes prises de panique ne les renversent ou ne leur défoncent le crâne.
Des gens qui criaient, des canassons qui hennissaient, des gamins qui chialaient et, au milieu de tout ça, l’un des carrosses royaux avait déboulé dans la rue, un mec suspendu au harnais de l’un des chevaux. On se serait cru dans un film hollywoodien, mais en mieux.
Bien mieux !
HP n’avait pu s’arracher au spectacle de ce bordel : il lui avait fallu au moins trente secondes pour se souvenir que c’était lui qui l’avait causé et qu’il était plus que temps qu’il mette les voiles.
 
Après quelques minutes de pagaille au milieu des dragons, des chevaux et des spectateurs blessés, on a constaté que les couples royal et présidentiel étaient secoués, mais pas blessés et qu’aucune attaque ne semblait viser leurs personnes.
Voir le témoignage séparé de Wolff pour les détails.
À l’arrivée de la patrouille 1054, une dizaine de chevaux étaient encore en liberté dans le secteur. Au moins quinze membres de la troupe d’escorte, ainsi que sept spectateurs présentaient, selon les secours, des blessures nécessitant des soins immédiats. Kungsträdgårdsgatan a donc été bouclée dans les deux sens et une opération de secours à plus grande échelle a été organisée.
Le commissaire Nilsson a pris la direction des opérations à 12 h 04.
Sur les conseils des services de sécurité, on a envoyé des véhicules des écuries royales qui, escortés par les patrouilles 1920 et 1917 et par des membres du groupe de protection des personnalités, ont assuré le transfert du cortège royal jusqu’au château de Stockholm.
 
Les images étaient fantastiques ! En plus des siennes qui étaient désormais d’une clarté presque tranchante et ne sautaient quasiment plus, en grande partie grâce à la nouvelle attache qu’il avait élaborée avec les sangles d’un vieux sac à dos, le Maître du Jeu avait également disposé non moins de deux cameramen dans Kungsan.
Comment ils avaient bien pu savoir l’endroit précis où HP allait frapper, il l’ignorait, mais à ce stade, il avait cessé de s’étonner des capacités du Jeu. Peut-être que quelqu’un l’avait suivi quand il avait effectué sa reconnaissance, ou alors que son téléphone était équipé d’un GPS intégré ? Quoi qu’il en soit, le résultat avait dépassé toutes ses espérances. À peine quelques heures plus tard, il était M. Vidéo de la semaine, l’as des as et l’Ayatollah du Fuck and Roll.
Les télés et les journaux n’avaient parlé que de ça pendant au moins une semaine et il avait manqué mourir de rire devant tous ces soi-disant experts qui s’exprimaient avec componction sur les auteurs de cet acte et les mobiles de ce que tous s’accordaient à appeler « le drame de Kungsträdgård ».
Selon un journal du soir, c’était un extrémiste de droite, selon un autre, c’était au contraire l’œuvre d’un activiste d’extrême gauche, le tout en fonction du parti pris idéologique du canard.
La télé, en revanche, penchait plus pour la piste du terrorisme international. La chaîne commerciale qui avait le mieux payé des experts osait même pointer dans la direction d’un nouveau réseau suédois ayant « des liens avec Al-Quaïda ».
Le seul point commun entre ces messieurs-je-sais-tout à grande gueule bardés de diplômes, c’était qu’ils se plantaient tous !
Complètement à côté de la plaque, en fait !
Il n’y avait ni conspiration, ni réseau terroriste, ni message politique. Il n’y avait que lui.
Le tireur solitaire. Un homme en mission.
Henrik HP Pettersson, l’homme, le mythe, la légende, il les avait tous atomisés ! Parmi des milliers d’autres putains de losers, le Jeu l’avait choisi, lui. Il avait repéré son potentiel, évalué ses talents et l’avait mis en piste.
Et en guise de remerciement, il s’était avancé et avait frappé un putain de méga super coup !
Rien que d’y penser, il bandait à nouveau comme un âne.



7 | Fair play
Sale petite pute meurtrière !
Tu n’as rien à faire dans la police !

Le papier l’attendait lorsqu’elle ouvrit son casier. L’espace d’un instant, elle fut presque surprise, puis la réalité la rattrapa. Un petit Post-it blanc orné du logo de l’administration dans le coin supérieur droit, collé exactement au même endroit que son prédécesseur, au bord de la petite étagère constituant la partie supérieure du casier.
Elle effleura sa surface du bout des doigts et lut le texte écrit au feutre rouge. Des lettres rondes, presque enfantines, alors que le message était tout sauf naïf. Elle aurait dû l’arracher, le froisser et s’en débarrasser. Mais elle savait que dans ce cas, il serait bientôt remplacé par un autre. Et pourquoi pas, au fond ? Cette affirmation était juste sur un point.
« Petite pute meurtrière », c’était ce que la sœur de Dag lui avait lancé à l’enterrement. Le visage livide et le bras autour de leur mère en sanglots, Nilla avait pointé le doigt vers elle et avait crié ces mots si fort que personne n’en avait manqué une syllabe.
« Tout ça c’est ta faute, espèce de petite pute meurtrière ! Vous l’avez tué, toi et ta saloperie de frère ! Comment oses-tu te pointer ici ? »
Le silence complet s’était fait dans l’église. Même la femme pasteur semblait la dévisager, debout, seule dans l’allée au milieu de ce parterre de gens en noir.
Et elle savait que Nilla avait raison.
Elle n’avait pas sa place là, elle n’avait rien à faire parmi ceux qui pleuraient la mort de Dag et auraient préféré qu’il soit encore en vie au lieu d’être dans le cercueil devant l’autel. Car elle n’était pas des leurs. Elle était contente, oui vraiment contente, que Dag soit mort, qu’il ne soit plus là pour transformer sa vie en un véritable enfer. L’espace d’un instant, elle avait envisagé de le leur hurler. Que leur fils, frère, petit-fils, parent adoré ou pote à la vie à la mort n’était qu’un putain de psychopathe. Un homme violent avec les femmes, un violeur et un oppresseur, en bref, un gros porc à la con, et qu’elle était soulagée, non, enchantée en fait, que ce soit son corps disloqué à lui qui se trouve dans cette caisse en bois et pas le sien.
Mais bien sûr, elle n’en avait rien fait. Elle avait juste adressé un bref hochement de tête à Nilla, avait tourné les talons et, avec tous leurs regards braqués dans son dos, elle avait quitté l’église et laissé son ancienne vie derrière elle.
Deux mois plus tard, elle avait postulé à l’école de police. Elle avait pris le taureau par les cornes et affronté sa peur, avec un autre patronyme en guise de fine cuirasse pour sa nouvelle et fragile identité. Au fil du temps, son nouveau moi était devenu de plus en plus fort. Si fort qu’elle s’était imaginé ne pas avoir besoin de protection.
En tout cas, jusqu’à présent.
Mais Nilla avait tort sur un point.
La faute incombait à Rebecca, pas à son frère cadet. Henke était innocent, mais c’était quand même lui qui avait été condamné.
« C’est moi qui l’ai fait », avait-il déclaré aux policiers ce jour-là, et ils l’avaient cru. Elle avait voulu protester, lui crier de se taire ou bien d’expliquer avec calme et objectivité comment tout s’était réellement passé, mais c’était comme si elle était figée de l’intérieur. Comme si ce moment en suspension durant les dernières secondes de la vie de Dag l’obsédait encore et l’empêchait de penser, de parler ou de bouger. Puis il avait continué à la paralyser pendant l’interrogatoire et, plus tard, au cours du procès, tandis qu’un avocat incompétent avait bâclé son travail. Et elle, qui avait toujours été sa protectrice, s’était contentée de regarder pendant que son petit frère endossait tout. Il l’avait couverte et elle l’avait laissé faire sans lever le petit doigt ; elle l’avait laissé tirer un trait sur sa vie, son avenir, toutes les possibilités qui s’offraient à lui, uniquement pour elle.
Ce morceau de papier blanc avait raison. Une personne comme elle n’avait pas sa place dans la police. Elle le laissa donc là où il était.
Nilla occupait un poste administratif au sein de la police de Södertälje à cette époque lointaine. Sans doute y était-elle toujours et il était évident qu’elle connaissait quelqu’un qui connaissait quelqu’un… Voilà comment la rumeur avait commencé à circuler. C’était toujours comme ça. Certes la police était une grande institution, mais pas tant que ça : ses agents aimaient les ragots comme tout le monde. En fait, elle aurait dû appeler Nilla, lui expliquer quel genre d’homme était réellement son merveilleux grand frère. Mettre un terme à toutes ces médisances. Purifier l’air une bonne fois pour toutes et raconter ce qui s’était passé ce soir-là, et pourquoi.
Ce n’était pas la première fois qu’elle caressait cette idée, mais elle avait toujours trouvé une raison de ne pas le faire. Peut-être était-il temps cette fois-ci ?
Je vais y réfléchir, pour de bon, se promit-elle en enfilant son gilet pare-balles et en boutonnant son chemisier.
Lorsqu’elle referma son casier quelques instants plus tard, le papier était toujours là.
*
D’accord, il devait l’admettre, il était déçu, super déçu même ! Après son moment de gloire et son accession à la deuxième marche du podium, il s’était attendu à d’autres défis du même niveau que celui qu’il venait de relever, à d’autres chances de se retrouver sous le feu des projecteurs, d’amasser points, amour et commentaires positifs et de poursuivre son ascension vers le sommet.
Mais au lieu de cela, on lui avait confié quelques missions de merde. Des broutilles que n’importe quel nullard doté de deux neurones et d’une paire de couilles de nain aurait pu accomplir.
Il avait d’abord dû se créer un compte Internet anonyme pour déverser un peu de merde sur le site d’une blogueuse à la mode, ce qui s’était révélé parfaitement inutile étant donné qu’au moins cinquante autres personnes en faisaient autant. Il était évident que la dame en question avait dû marcher sur les pieds de quelqu’un, qu’elle le faisait jour après jour, et bien sûr, certains en avaient eu assez. Mais pourquoi gâcher son talent avec de pareilles conneries ?
La mission numéro deux avait été du même acabit : un appel à une chaîne de télévision pour menacer un animateur connu. Des enfantillages qui ne rapportaient pas plus de 400 points et n’avaient pas réussi à l’empêcher de perdre deux places au classement. Le flot d’amour qu’il avait récolté après son exploit de Kungsan s’était rapidement réduit à un filet digne de ce putain de Manneken Pis. Un malheureux petit jet qui le vexait plus qu’il ne lui faisait du bien. En plus, quelqu’un lui avait volé le titre de M. Vidéo de la semaine, un bouffon qui avait entarté un PDG apparemment célèbre dont HP n’avait jamais entendu parler. Tout simplement ridicule et très loin de son propre exploit.
Pour enfoncer le clou, il n’avait presque plus de pognon.
Il allait bientôt être obligé d’accepter l’offre de Mag de bosser quelques heures à la boutique informatique pour pouvoir payer ses factures.
Il lui fallait une nouvelle mission.
Un challenge à la hauteur de ses capacités, et il en avait besoin fissa, parce que cette situation merdique le gonflait sérieusement !
*
— Bon, votre attention, Alfa 1 !
Vahtola entra dans la pièce. Les discussions entre les six gardes du corps cessèrent sur-le-champ.
— Bienvenue à la réunion du jour, déclara-t-elle en guise de bonjour. Vous vous répartirez les tâches de la manière suivante : Les un et trois renforceront le groupe du Premier ministre. Il atterrit à 20 h 45 à Bromma et, comme vous le savez, après les événements de Kungsträdgården, nous avons doublé le nombre de gardes du corps.
Hochements de tête de l’ensemble du groupe. Personne n’avait rien à redire à ce raisonnement après le coup de semonce qui avait visé le cortège royal une semaine auparavant.
— Bengtsson, tu prends Kruse, Savic et Normén avec toi. Prenez deux bagnoles banalisées. Le Premier ministre a sa voiture blindée plus une autre. Vous serez donc à quatre véhicules. Canal 28, comme d’habitude. Des questions ?
Bengtsson, un homme musclé aux cheveux clairsemés d’une quarantaine d’années et par ailleurs suppléant de Vahtola, se contenta de secouer brièvement la tête.
— Bien, vous pouvez vous mettre en route tout de suite, conclut leur chef.
Quelques minutes plus tard, ils étaient en voiture.
Rebecca avait délibérément veillé à se tenir près de Kruse, un type originaire de Göteborg, très équilibré, qui faisait partie du groupe Alfa depuis sa création. Bengtsson lui avait facilité la tâche en les laissant s’associer comme ils le souhaitaient avant le départ. Elle n’avait pas parlé à Dejan depuis l’incident du cours d’autodéfense, même si elle savait qu’elle aurait dû s’excuser. Après tout, c’était lui qui avait été blessé, pas elle. Mais cela ne s’était pas fait et il s’était écoulé trop de temps à présent.
Un pansement de soutien en travers de son arête nasale trahissait sa blessure et il lui lançait des regards furieux chaque fois qu’il en avait l’occasion.
Espèce de gros macho !
Kruse, lui, tenait plus du grand-père bienveillant. Il ne lui lançait aucun regard de quelque nature que ce soit, parlait en général de son épouse et de ses enfants presque adultes qui vivaient chez lui, à Göteborg, et qu’il ne voyait que lorsqu’il était en repos. Quand elle lui avait demandé pourquoi il ne postulait pas dans son secteur, il s’était contenté d’éclater de rire.
— Garde du corps un jour, garde du corps toujours, Normén. Tu t’en rendras sans doute compte. Et puis, Irène ne voudrait pas me voir traîner ma carcasse dans la maison toute la semaine.
Ils avaient pris une Volvo S60 noire banalisée et avaient suivi la Suburban de Bengtsson et Dejan. À peine un quart d’heure plus tard, ils étaient à Bromma.
*
C’était enfin arrivé !
Il avait presque renoncé, caressé l’idée de tout envoyer balader, de refourguer le portable au Grec, quand le voyant rouge s’était enfin mis à clignoter.
Trois jours dans la boutique de Mag, ça ne lui avait pas posé de problème. Laver le sol, tirer des câbles et jouer à World of Warcraft le reste du temps. Un billet de cinq cents au black dans la fouille si la caisse le permettait, ce n’était pas si mal que ça. Et puis les clients étaient assez sympas. Surtout des aficionados qui venaient chercher des conseils sur différents gadgets et semblaient considérer Mag comme une espèce de gourou.
Dans tous les autres domaines, Mangelito n’était qu’une petite crevette paumée, alors que dans sa minuscule boutique sombre, il était le boss, le parrain des geeks. Ce rôle semblait beaucoup lui plaire.
Il devait admettre qu’il devait revoir son jugement sur maître Mag. Le mec s’était assuré une chouette réussite tant au niveau du taf que de la famille.
Mais lui n’était pas du genre 9 heures-17 heures. Il ne faisait pas partie de ces losers qui se contentaient d’un boulot de merde chez McDo. Il lui fallait autre chose, un truc qu’aucun de ses jobs ne lui avait procuré jusqu’à présent. Des défis, du suspense et de l’action putain !
En fait, j’aurais dû être flic, ricana-t-il pour lui-même tandis qu’il se dirigeait vers l’ouest sur le scooter de son voisin et que ce sentiment familier commençait à monter en lui. Ça pourrait se révéler super cool.
*
L’avion gouvernemental s’était posé à l’heure prévue et tout s’était goupillé comme sur des roulettes. Ils avaient eu le temps de boire un café en vitesse avec deux des gardes du corps du Premier ministre qui les avaient rejoints à Bromma avec les véhicules. Ils s’étaient mis d’accord sur le trajet et l’ordre des voitures avant de franchir les grilles et d’avancer jusqu’au hangar.
Le Premier ministre, son assistante et deux gardes du corps se trouvaient à bord de l’appareil. Rapide transfert dans la BMW noire blindée, puis départ vers le palais Sagerska. Rebecca et Kruse à l’avant du convoi dans la Volvo, puis deux gardes du corps dans une voiture similaire à celle du Premier ministre en troisième position et, enfin, Bengtsson et Dejan dans la Suburban pour fermer la marche.
Allumage des gyrophares et direction la ville, sur les chapeaux de roues.
*
Cap à l’ouest vers Hornsgatan, quelques ralentissements au niveau du feu de Hornstull, puis direction Västerbron. À la différence de son exploit précédent, son ordre de mission ne comportait que très peu de détails, mais cela ne l’inquiétait pas. Pour la mission de NK et celle de Birkagatan, jusqu’au dernier moment, les consignes avaient été sibyllines. Tout ce qu’il avait besoin de savoir c’était l’endroit où il devait se rendre. Quoi qu’on lui demande de faire sur place, cela vaudrait 3 000 points !
Ajoutés aux 5 200 qu’il avait déjà engrangés, cela lui permettrait de passer devant le 58 et de se retrouver sur la première place du podium, dès ce soir !
Cette pensée l’exaltait tant qu’il manqua se prendre le parapet sur le pont.
Mesdames et messieurs, nous avons un nouveau leader, le numéro 28 !
Il aurait facilement dix pages de commentaires.
HP le maître du Jeu.
Il lui suffisait de rejoindre Lindhagensplan et d’attendre de nouvelles instructions.
Sa queue était déjà à moitié dure.
Il avait du mal à se contenir !
*
Ulvsundavägen, OK. Quelques manœuvres de slalom habiles de la part de Kruse pour franchir le feu tricolore à l’intersection de Drottningholmsvägen où les automobilistes s’écartaient avec docilité en voyant leurs gyrophares. Ensuite, ce serait Tranebergsbron, puis direction Lindhagensplan.
Elle jeta un coup d’œil à l’heure : 21 h 12. Si tout continuait à rouler comme ça, ils seraient à Sagerska et en auraient fini à la demie. Ils auraient largement le temps pour un peu d’exercice physique après le debriefing. Les gars voudraient sans doute jouer au bandy en salle, comme d’habitude. Mieux valait se joindre à eux, même si elle n’était pas une grande fan des jeux collectifs. Il était important de s’intégrer.
*
Bon, il était en position, 21 h 12, comme convenu.
Du côté gauche de Lindhagensplan, sur le pont enjambant Drottningholmsvägen, conformément aux instructions.
Il y avait même une carte jointe, ce qui était une bonne chose, car il y avait plusieurs viaducs et il avait dû faire quelques détours avant d’arriver à l’endroit exact.
Le scooter était parfait pour ce genre de trajets : il suffisait de faire demi-tour et de rouler dans le caniveau à contresens, si on s’était trompé. Bien sûr, le Suédois moyen dans sa caisse social-démocrate klaxonnait et faisait des appels de phares, mais il suffisait de l’ignorer.
Il était à califourchon sur son engin et attendait les instructions. Quelques mètres sous lui, des voitures passaient en sifflant en direction de la ville. Devant lui, loin au-dessus de sa tête, le double pont autoroutier d’Essingeleden. Le bruit de la circulation rendait le ralenti du scooter presque inaudible.
Et maintenant ?
La diode rouge se mit à clignoter.
*
Ils se rapprochaient de l’entrée du pont. C’était Kruse qui conduisait, étant donné qu’il était de loin celui qui avait le plus d’ancienneté et qu’il dirigeait le groupe.
Rebecca était installée dans le siège passager. L’ensemble des véhicules de l’escorte se suivaient de près sur la file de gauche à une vitesse d’environ 100 km/heure. Aucun problème à signaler.
— Nous passons Tranebergarn et nous dirigeons vers Lindhagen, rapporta-t-elle par radio au central.
En regardant sur la droite et en essayant de voir par-delà quelques arbres, elle pouvait presque distinguer son domicile.
Les viaducs d’Essingeleden se rapprochaient. Elle observa les formes sombres en plissant les yeux. On aurait dit que quelqu’un se tenait sur l’un d’eux.
*
Cherche le sac, lui indiquait le message.
Ce qu’il fit.
Un sac de sport à rayures bleues lui apparut. Accroché de l’autre côté de la rambarde, presque identique à celui qu’il avait fabriqué bien des années plus tôt en cours de couture. Même la couleur des rayures était identique. Chouette coïncidence, en fait. Il était convaincu que le sien se trouvait dans sa penderie avec ses vieux crampons de foot à l’intérieur. Cela devait même faire quelques années qu’ils y étaient. Il se souvenait à peine de la dernière fois qu’il les avait utilisés. Peut-être deux ans auparavant, ou quelque chose comme ça.
Il tâta le sac. Il était lourd. Tout excité, il le détacha.
*
Oui, il y avait bel et bien quelqu’un sur le viaduc le plus bas, ce qui n’aurait pas dû être le cas !
Sur l’autoroute, la circulation des piétons était interdite. Kruse était bien trop concentré sur la circulation de la file de droite pour avoir remarqué cette anomalie. Elle leva le micro vers sa bouche, mais se ravisa. Le pont se rapprochait à vive allure et elle vit la personne là-haut bouger. Son instinct lui hurlait de donner l’alerte, d’ordonner l’arrêt du convoi.
Mais si elle se trompait ?
*
Une pierre, et pas des moindres. Du genre trois ou quatre kilos. Et des arêtes acérées en plus. Noire, lisse et chaude contre sa paume. Une tache poisseuse sur laquelle ses doigts glissèrent presque. Il transféra l’objet dans sa main gauche et s’essuya sur son jean.
Son cœur battait à tout rompre. Ensuite ?
Lorsqu’il vit les lumières bleues se rapprocher sur Drottningsholmsvägen, il commença à comprendre. Le projectile à nouveau dans la main droite, il se pencha avec précaution par-dessus la rambarde. La lampe se remit à clignoter. Il avait bien deviné.
Silence, on tourne, lumière, caméra, songea-t-il avec excitation au moment où il lança la pierre par-dessus le parapet.
*
Soit Kruse ne l’entendit pas, soit l’avertissement arriva si tard qu’il n’eut tout simplement pas le temps de réagir. Car soudain, une détonation semblable à celle qu’aurait produite la foudre en frappant le pare-brise retentit et tout devint blanc.
Le verre tomba en pluie dans l’habitacle et elle sentit son visage la brûler.
— Putain ! entendit-elle Kruse hurler. Putain de merde !
Il enfonça d’instinct son impressionnant pied sur la pédale de frein et braqua sur la droite pour ne pas être embouti par le véhicule d’escorte qui les suivait.
La voiture derrière eux les évita d’un cheveu. Pourtant, la manœuvre de Kruse fut si brutale qu’ils percutèrent la rambarde en béton sur la droite. La Volvo rebondit vers la file de gauche où la BMW du Premier ministre cherchait à se frayer un passage. Le conducteur braqua sur la gauche pour éviter la collision en apparence inéluctable.
— Merde ! répéta Rebecca avant que Kruse fasse ce que n’importe quel garde du corps aurait fait dans sa situation.
Il lâcha la pédale de frein, appuya à fond sur l’accélérateur et braqua le volant à droite. Les roues avant reprirent contact avec la chaussée. Puis leur véhicule bondit hors de la trajectoire de la voiture du Premier ministre, évita le panneau métallique indiquant la sortie Lindhagensplan d’un cheveu, puis fonça droit dans la barrière du côté du parc.
Un choc puissant, puis la sensation de flotter. Une seconde en apesanteur durant laquelle seul le vrombissement du moteur était audible.
Puis tout devint noir.
*
Quel bordel !
La pierre avait atteint le pare-brise en plein milieu. Lorsqu’il avait regardé l’autre côté du pont, il avait vu la Volvo slalomer désespérément entre les files. Elle avait failli percuter une autre bagnole équipée d’un gyrophare sur la file de gauche, avait soudain braqué à droite, puis défoncé la rambarde latérale avant de dévaler le bas-côté en faisant des tonneaux puis de s’immobiliser sur le toit.
Il se hâta d’enclencher une vitesse, de traverser la chaussée et, dès qu’il fut arrêté sur le pont de l’autre côté, il détacha la caméra et zooma sur l’épave fumante, là-bas, entre les arbres. La Volvo était immobile et on ne distinguait aucun mouvement à l’intérieur. Le toit paraissait enfoncé. Ce ne devait pas être marrant d’être là-dedans.
Mais qui en avait quelque chose à foutre, bordel !
Car maintenant, il était l’as des as, le maître du Jeu !
Mission accomplie, pensa-t-il, exalté. 3 000 points, presque vingt-cinq biftons de 1 000 couronnes sur son compte en plus de tout le reste. D’ailleurs, je me demande qui se trouvait dans la bagnole. Un gros bonnet à tous les coups, la question, c’est qui ? Bon, il l’apprendrait sans doute dès qu’il aurait allumé son ordinateur. Pour le moment, il s’agissait de rentrer chez lui et de savourer les acclamations du peuple !
Il lança un bref regard par-dessus son épaule, puis démarra à fond la caisse.
Le choc fut si violent qu’il rebondit contre le parapet. La roue avant, soudain réduite à un amas tordu, se bloqua sur-le-champ. HP eut juste le temps de tendre les mains pour se protéger avant d’atterrir tête la première sur le bitume.
Il sentit ses paumes se déchirer sur le revêtement et une vive douleur à l’un de ses avant-bras avant que le reste de son corps heurte la chaussée. D’abord un craquement au niveau du casque, puis il eut le souffle coupé.
Pourtant, il ne perdit pas connaissance, en tout cas pas sur le coup. Il entendit des voix, des hurlements, émanant sans doute de l’abruti qui venait de le renverser. Il était sorti d’où, bordel ?
Il faut que je me relève, pensa-t-il. Il faut que je me tire.
Mais son corps ne lui obéissait pas. En fait, il ne pouvait même pas relever la tête du sol. Son crâne lui paraissait soudain lourd, impossible à bouger ou à tourner. Était-il paralysé ?
Putain de bordel de merde !
Lentement, il essaya de desserrer ses mâchoires pour pouvoir respirer. Mais sa tête semblait emplie de plomb et tout défilait en accéléré. Les voix se rapprochèrent et se firent plus distinctes.
— … ce salopard… a balancé quelque chose… la Volvo en bas… appelez les flics…
Soudain il parvint à prendre une profonde inspiration.
La douleur lui tomba dessus sans prévenir. Sa tête, ses jambes, ses bras, tout était douloureux, mais cette sensation le réjouissait. Si on sentait des choses, c’est que l’on n’était pas paralysé, ça au moins, c’était logique.
Sa vision devint un peu moins trouble et, du coin de l’œil, il discerna plusieurs silhouettes sombres penchées sur lui.
Des sirènes retentirent au loin.
Il essaya de se relever, cette fois-ci avec un peu plus de succès. Il tendit une main vers les hommes pour qu’ils l’aident, mais personne ne bougea. Puis il vit des lumières bleues clignotantes tout autour de lui.
— C’est lui, cria l’une des formes floues.
HP n’y voyait pas encore assez pour distinguer de qui il s’agissait. Peu à peu, il se mit à genoux. Puis quelqu’un l’attrapa par les bras et, l’instant d’après, il était plié contre le capot d’une voiture.
— On se calme, mon gars, lui déclara une voix autoritaire dans l’oreille. Vous êtes en état d’arrestation et suspecté de tentative de meurtre.
L’espace d’un instant, il eut l’impression d’avoir à nouveau 18 ans.
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Des lumières bleues, ça, elle s’en souvenait. Beaucoup de lumières bleues. Mais c’était presque tout.
Rebecca n’avait que des souvenirs fragmentaires des opérations de secours. Elle avait à peine remarqué que les pompiers avaient dû remettre la voiture sur ses roues pour découper le toit et les désincarcérer de l’habitacle. Elle se souvenait par flashs d’un trajet en ambulance, sans doute jusqu’à Saint-Göran. Un masque à oxygène sur sa bouche et son nez, des tuyaux en plastique autour de son cou. Des douleurs à la tête, dans la poitrine et au visage. Du monde partout, des blouses blanches et vertes. Des pas précipités et des ordres pressants. Par moments, il lui semblait entendre des voix familières, mais elle n’en était pas sûre. Elle s’efforçait d’écouter, mais elle avait beau se concentrer de toutes ses forces, les mots se confondaient en un marmonnement monotone. Sa perception ne commença à récupérer sa clarté qu’après qu’on eut poussé son lit dans une chambre d’hôpital et que le médecin eut entrepris de l’examiner.
« Chance » fut l’un des premiers mots qu’elle saisit vraiment.
— Vous avez eu de la chance, Rebecca.
Elle ne comprit pas bien ce qu’il voulait dire.
Comment ça, de la chance ?
Quelqu’un avait visé leur pare-brise. Seule la détermination de Kruse leur avait évité de percuter la voiture du Premier ministre et de limiter les dégâts.
Ensuite, ils étaient passés par-dessus la glissière de sécurité et la voiture était si défoncée qu’il avait fallu les désincarcérer.
Alors que voulait exactement dire ce crétin quand il affirmait qu’elle avait eu de la chance ?
— Commotion cérébrale, mais bénigne, coupures superficielles sur le cuir chevelu et le visage qui nécessiteront quelques points de suture, deux ou trois côtes enfoncées, mais c’est à peu près tout. Vu la violence de l’impact, vous avez eu de la chance, résuma-t-il en répondant par la même occasion à sa question.
— Et mon collègue ? parvint-elle à demander, bien qu’elle eût l’impression d’avoir la tête et la bouche en coton. Comment s’en sort Kruse ?
— Malheureusement, il n’a pas été aussi chanceux. Dans certaines circonstances, mieux vaut ne pas être grand et lourd. Les accidents de voiture en sont un exemple.
Le médecin réajusta ses lunettes et la regarda, comme si elle était une élève à qui il faisait la leçon. Sa tête était sur le point d’exploser et, l’espace d’un instant, elle envisagea de sortir son Sig de son holster et de lui reposer sa question, de manière beaucoup moins polie cette fois-ci. Mais elle préféra se mordre la langue et attendre la réponse avec patience.
Il consulta son dossier.
— Blessures à la tête, fracture du bras et des côtes, voilà ce que nous avons constaté jusqu’à présent. Votre collègue est toujours en soins intensifs. Il semblerait que le toit de la voiture se soit davantage enfoncé de son côté.
Il releva les yeux et lui sourit.
— Comme je vous l’ai dit, vous avez eu de la…
— Chance, l’interrompit-elle en réprimant à nouveau une envie de sortir son arme de service, cette fois pour lui exploser la tronche.
*
Des lumières bleues, des menottes, puis la banquette arrière d’une voiture de police banalisée. Ils ne devaient vraiment pas se trouver loin.
Il se souvint soudain que pas mal de flics avaient pour habitude de manger un morceau au Shell-macken à deux pas de là.
C’était bien sa chance !
Les deux flics en civil étaient d’imposants gaillards au crâne rasé et à la nuque large. L’un à côté de lui et l’autre derrière le volant.
— Donc tu fais partie de ces mecs qui s’amusent à jeter des pierres sur les voitures de police, déclara le gorille numéro un dès qu’ils furent en route.
HP ne répondit pas. S’il y avait bien un endroit où il importait de fermer sa gueule, c’était ici. Il avait mal à la tête et se sentait nauséeux. Le fait qu’on lui ait bloqué les mains dans le dos décuplait sa douleur au bras.
Les flics ricanèrent et échangèrent des regards entendus dans le rétroviseur. Ils prirent la sortie et se dirigèrent vers Kungsholmen. Prochaine station : commissariat de Kronoberg.
Et merde !
Tout était salement parti en eau de boudin. Il n’avait pas assez surveillé les alentours et n’avait pas vu ce putain de décérébré qui l’avait embouti. Comment peut-on être aussi con ?
Il déglutit plusieurs fois d’affilée pour réprimer ses haut-le-cœur. À présent, il s’agissait de la fermer et d’exiger un avocat dès que ce serait possible. Il connaissait le système. Il était inutile de discuter avec les orques dans la bagnole. Ils ne feraient de toute façon que lui tirer les vers du nez.
— Tu as perdu ta langue ? l’interrogea l’un des gorilles sur un ton si menaçant que HP se sentit mal à l’aise.
Il s’en tint à sa stratégie et la boucla.
— Pas de problème, mec, gloussa le flic en lançant un nouveau regard à son collègue.
Le coup arriva de nulle part. Il devait s’agir d’un uppercut du gauche. HP n’avait pas eu la moindre chance de se protéger. Juste boum, en pleine mâchoire, et son crâne avait heurté la vitre latérale.
— Putain, qu’est-ce que vous fou…! eut-il le temps de s’exclamer avant que le coup suivant, une droite, l’atteigne au milieu du visage, et qu’il entende son nez craquer.
C’est pas réel, ces trucs arrivent que dans les films ! pensa-t-il, terrorisé. Le troisième coup lui brouilla la vue.
Lorsqu’il reprit ses esprits, ils étaient déjà dans le garage. Ils le firent sortir de la voiture. Des portes métalliques, un ascenseur et quelques chemises bleues défilèrent, puis un long couloir éclairé avec un sol en plastique beige. Des portes, des voix, une foule de personnes courant dans tous les sens, puis, pour finir, une petite salle d’interrogatoire.
Les menottes lui furent retirées ; les effets qu’on lui avait saisis lors de son arrestation furent étalés sur la table. Ses clés, sa carte d’identité, quelques billets de 20 couronnes froissés et, bien sûr, le téléphone.
Comme il saignait du nez, l’un des gorilles lui balança un mouchoir en papier avant de s’asseoir sur la chaise en face de lui.
HP eut le temps de se ressaisir et de récupérer un peu de sa confiance en lui mise à rude épreuve.
— Je beux un abocat, annonça-t-il d’une voix nasillarde à cause de son nez enflé.
Le gorille se contenta de ricaner.
— Vous êtes sourd ou quoi ? Je veux un avocat, répéta HP, cette fois-ci de manière plus distincte, tout en frottant les traces rouges sur ses poignets.
Le primate se leva à la hâte. HP sursauta sur sa chaise malgré lui. Le flic perçut sa peur et ricana. Il pointa son gros doigt velu en direction de HP.
— Maintenant, tu vas la fermer, mon jeune ami, déclara-t-il avec une lenteur exagérée dont la nuance de menace était parfaitement claire.
HP décida de suivre son conseil et de revenir à son premier plan. De toute façon, le responsable de l’interrogatoire n’allait pas tarder à arriver et tout ce cirque s’achèverait.
En effet, quelques minutes plus tard, la porte s’ouvrit et un autre homme entra, lui aussi en civil. Le flic en question était plus petit, portait des lunettes et était sensiblement plus fin que les deux gorilles, mais il était clair que c’était lui qui commandait.
Il considéra le visage enflé de HP, puis lança un regard mécontent au primate velu.
— Tu peux y aller maintenant, Wiklander. Toi et Molnar avez bien quelques rapports à rédiger, non ?
Le gorille marmonna, puis s’exécuta illico presto, non sans avoir décoché un regard noir à HP au passage.
HP hocha la tête avec satisfaction. Voilà un homme à son goût.
Le flic aux lunettes lui tendit la main.
— Bolin, service de garde, se présenta-t-il. Vous êtes Henrik Pettersson, surnommé HP, si je ne m’abuse ?
HP acquiesça.
— J’ai l’intention de mettre le magnétophone en route à présent et nous nous présenterons à nouveau, mais cette fois-ci, je veux que vous me répondiez de manière audible. Avez-vous compris ?
HP haussa les épaules. Il ne comptait pas sortir plus d’une phrase de toute façon.
Bolin mit en marche le magnétophone posé sur la table.
— Interrogatoire de Henrik HP Pettersson, suspecté de tentative de meurtre ou de violences aggravées contre des fonctionnaires de police à l’intersection de Drottningholmsvägen et de Essingeleden. Le responsable de l’interrogatoire est le commissaire de la Criminelle Bolin et l’interrogatoire débute à 23 h 12. Bien, Henrik, pouvez-vous me dire quelle est votre position à l’égard de ces soupçons ?
HP soupira. Les gorilles partis, l’ordre étant rétabli, il était à nouveau dans son élément. Ses idées commençaient à s’éclaircir et son bras ne lui faisait presque plus mal.
— Je suis innocent et je réclame la présence d’un avocat, déclara-t-il aussi distinctement que possible en se penchant au-dessus du magnétophone pour s’assurer que pas une syllabe ne manque sur la bande. En outre, je souhaite signaler que j’ai été tabassé par ce gorille. Wiklander, c’est ça ?
Sur ces paroles, il frotta son nez tuméfié d’où dépassait de manière ostentatoire un morceau de mouchoir en papier. Bolin fit mine de n’avoir pas compris la requête de HP.
Il se contenta de le scruter depuis l’autre côté de la table.
— Un avocat, donc, expliqua à nouveau HP, étant donné que ses paroles ne semblaient pas avoir été intégrées.
Tous les flics étaient-ils aussi bouchés ?
Bolin les binocles se contentait toujours de le dévisager. Puis il sourit lentement et ce rictus reptilien effraya bien davantage HP que le traitement que les deux trolls lui avaient infligé dans la voiture. Il songea soudain à un documentaire sur les serpents venimeux qu’il avait vu sur Discovery. Parfois, après avoir mordu avec un parfait sang-froid, ils attendaient que leur proie gaspille en vain ses dernières forces en tentant de fuir sans comprendre la situation.
Il ne put réprimer un frisson. Sans se presser, Bolin se pencha et éteignit le magnétophone.
— Écoutez-moi bien, Pettersson, commença-t-il à voix basse. Vous ne comprenez manifestement pas à quel point les choses sont mal engagées pour vous dans cette affaire, alors laissez-moi vous l’expliquer. Vous vous êtes rendu à scooter jusqu’à Lindhagensplan, vous vous êtes placé sur le pont au-dessus de Drottningholmsvägen et d’un sac de sport soigneusement étiqueté à votre nom, vous avez sorti une pierre que vous avez ensuite balancée sur le pare-brise d’une voiture de police qui passait en contrebas. Les deux agents sont à Saint-Göran et l’un d’eux est dans un état assez préoccupant. Donc avec un peu de chance, vous réussirez peut-être à être un tueur de flic avant la fin de la nuit, conclut-il avec un nouveau sourire glaçant de vipère.
HP, blême, continua à la fermer.
Bien sûr qu’il avait capté que c’était une bagnole de flic qu’il visait. Le gyrophare le lui avait indiqué avant qu’il balance la pierre. Ils le prenaient pour un crétin ou quoi ? En revanche, il n’avait pas vraiment réfléchi aux conséquences, mais putain, quoi ?
Quand on était flic, il fallait savoir en assumer les risques, il l’avait lu dans le journal. Ce n’était quand même pas sa faute s’ils avaient déboulé à une telle allure ? D’ailleurs, la vitesse était limitée à soixante-dix à cet endroit ? La Volvo bombardait au moins à cent, alors d’une certaine manière, c’était quand même bien leur faute si l’affaire avait si mal tourné, non ? Il jeta un coup d’œil au téléphone posé sur la table devant lui. L’écran était tourné vers le haut, mais il savait ce qui était inscrit de l’autre côté. Numéro 128. Il était l’un des élus et les règles s’appliquaient quelle que soit la situation dans laquelle on se trouvait.
Mais au fait, qu’est-ce que le binoclard avait dit au sujet du sac de sport ? Cela lui avait presque échappé. Bolin devait avoir lu dans ses pensées, car il fit apparaître comme par magie le sac à rayures et le balança sur la table.
L’espace de quelques secondes, HP se contenta de le regarder, puis la curiosité l’emporta. Il l’ouvrit. Il ne contenait rien d’autre qu’un peu de poussière.
Soudain, il sentit les poils de sa nuque se hérisser. Là, à l’intérieur de la doublure, il y avait une étiquette qu’il avait presque oubliée. Un morceau de tissu que sa mère avait cousu durant la brève période de sa vie où elle était effectivement sa mère et pas juste Maj-Britt, la malade et l’alcoolo. Une bande imprimée qu’on pouvait commander à une société par l’intermédiaire de l’école et que toutes les mamans bienveillantes avaient cousue aux affaires de leurs enfants afin qu’ils les retrouvent. Toutes les mères, sauf la sienne, déjà remplacée par Maj-Britt à de nombreuses reprises et il n’y avait jamais eu cette étiquette que dans ce sac et encore, c’était lui qui l’y avait placée pendant un atelier couture il y avait bien longtemps.
Propriété de Henrik Pettersson, 08-6636615, était-il inscrit en lettres bleues.
HP sentit son sang se glacer. La dernière fois qu’il avait vu ce sac, il était accroché dans la penderie de sa chambre, il en était certain.
— En d’autres termes, pour un terroriste, vous n’êtes pas le plus futé que j’aie rencontré, commenta Bolin. En outre, nous disposons de la pierre sur laquelle figurent au moins deux empreintes parfaites qui, j’en suis sûr, correspondront aux vôtres, poursuivit-il en se penchant vers un HP livide. Donc, de mon point de vue, vous êtes vraiment dans de sales draps, mon petit Henrik. Et vous, qu’avez-vous à en dire ?
Puis il déclencha à nouveau le magnétophone.
Cela turbinait dans la tête de HP.
Qui donc était entré dans son appartement ?
Pourquoi lui avait-on fauché son sac et l’avait-on déposé sur le pont ?
La voiture qui l’avait renversé était arrivée de nulle part, comme si elle avait été planquée, puis elle l’avait percuté juste assez fort pour que les flics puissent l’arrêter.
Qui aurait pu le trahir ? Certes, il n’avait pas que des amis, mais personne qui lui en veuille à ce point. Alors de qui pouvait-il s’agir ? Du 58 ?
Et si monsieur 58 était également suédois et avait appris qui était celui qui lui soufflait dans la nuque pour lui piquer sa place au classement ? Et s’il avait saboté la mission de manière délibérée ?
Non, cela paraissait beaucoup trop tiré par les cheveux…
Il n’y comprenait plus rien.
Sa tête était sur le point d’exploser à cause de l’accident, du passage à tabac et de toute la merde qui tournait à l’intérieur. Impossible d’y voir clair, en tout cas pour le moment.
Il lorgna à nouveau vers le téléphone et décida de s’en tenir à la règle numéro un.
— Je n’ai aucun commentaire et, comme je viens de vous l’indiquer, je veux un avocat, répéta-t-il d’un ton moins assuré.
Bolin soupira et éteignit le magnétophone avec une lenteur étudiée.
— Comme vous voulez, Pettersson. C’est évidemment votre droit. Voici le téléphone, l’annuaire est à côté. Je reviens dans dix minutes, déclara-t-il en désignant une petite console dans un coin de la pièce. Vous avez beaucoup de chance que notre collègue Normén s’en sorte assez bien, ajouta-t-il depuis l’embrasure de la porte. La seule chose que nous autres détestons plus que les tueurs de flics, ce sont les tueurs de femmes flics.
Soudain, quelque chose lâcha en HP et il eut l’impression que son cerveau n’était plus irrigué.
— Aaattendez ! cria-t-il avant que Bolin n’ait eu le temps de fermer la porte. Comment avez-vous dit que cette policière s’appelait, celle qui a été blessée ?
— Normén, répliqua Bolin sur un ton sec. Rebecca Normén.
Putain de bordel de merde ! hurla une petite voix dans la tête de HP.
*
Douze points de suture au final. Quatre pour une entaille, cinq pour une autre, puis des points isolés sur le visage.
Rebecca s’examina dans le petit miroir au-dessus du lavabo de la salle de soin. Deux bandes de maintien sur le crâne, des pansements un peu partout, un léger hématome sur une joue et les yeux injectés de sang à cause des projections au moment du découpage de la voiture.
Si on ajoutait la nausée, le mal de tête et une douleur persistante dans la poitrine, le tableau était complet.
Kruse était plus mal en point. Il était toujours en soins intensifs et selon Vahtola, qui était passée un moment auparavant, ils allaient faire venir sa femme en avion le lendemain matin.
Et tout était sa faute ! C’était elle qui occupait le siège passager, elle qui aurait dû donner l’alerte. Elle aurait dû écouter son instinct, arrêter le cortège et ordonner que tout le monde fasse demi-tour. Au lieu de ça, elle avait hésité. Elle avait gâché quelques précieuses secondes à craindre de se tromper plutôt que de se concentrer sur les mesures qui s’imposaient. Kruse avait sauvé la situation en braquant, mais il avait également payé le prix de son erreur à elle.
Rebecca rassembla machinalement ses affaires : le gilet pare-balles bleu qui avait sans doute sauvé ses côtes, sa matraque et sa radio qu’on lui avait retirées avant de la placer sur la civière.
Une voiture de patrouille l’attendait dehors pour la reconduire chez elle. Runeberg avait décidé que le debriefing attendrait le lendemain. Elle ne demandait pas mieux. Elle voulait rentrer chez elle, prendre deux ou trois de ces pilules qu’on lui avait remises dans une petite enveloppe et dormir pendant au moins vingt-quatre heures.
Alors qu’elle jetait un dernier regard à la pièce pour vérifier qu’elle n’avait rien oublié, son portable sonna. Numéro caché, constata-t-elle en fronçant les sourcils.
— Ici, Rebecca, répondit-elle sur un ton laconique, une main sur la poignée.
— Becca ? demanda la voix à l’autre bout du fil. (Elle se figea.) Becca, c’est moi…
— Je ne peux pas parler maintenant, répliqua-t-elle avec une brutalité inutile. Est-ce que je peux te rappeler demain ? ajouta-t-elle sur un ton plus amical pour tenter de rattraper le coup.
— Euuuuh, bien sûr, je voulais juste m’assurer que tu… allais bien.
— Comment ça ? rétorqua-t-elle.
Quelque chose dans la voix de HP déclenchait une alarme en elle.
— Euuuuh… (Le silence se fit sur la ligne, mais elle choisit de ne pas l’interrompre.) Je ne sais pas vraiment comment dire ça…
— Mais ? le coupa-t-elle, tandis que son mauvais pressentiment enflait.
— Ce qui est arrivé… à Lindhagensplan… Eh bien… ce n’était pas mon intention, enfin euh… si, mais ce n’était pas censé être toi. Je ne savais pas que c’était toi, Becca !
Les mots sortaient par à-coups. Elle entendit sa voix devenir hystérique sur la fin. Soudain, elle se sentit terriblement fatiguée, comme si ses jambes ne parvenaient plus à la porter. Lentement, elle recula et s’effondra sur le brancard qu’elle venait de quitter.
— S’il te plaît, raconte-moi tout depuis le début, répondit-elle avec autant de calme qu’elle le pouvait tandis qu’elle s’efforçait d’intégrer ce qu’il venait de lui dire.
— Ce n’était pas sérieux. Disons que c’était un jeu. Un jeu qui a un peu dégénéré !
— Un jeu, tu dis.
Bien que sa voix soit fatiguée, la colère y était parfaitement perceptible.
— Ouuiiii, répondit-il, peu convaincant.
— Donc tu t’amusais. Sais-tu que mon collègue se retrouve en soins intensifs ?
Elle semblait plus en colère à présent, comme si elle avait déjà surmonté le premier choc.
— Mais ce n’était pas le but comme je te l’ai dit. Que quelqu’un soit blessé… C’était juste une connerie de gamin.
Sa voix était implorante, presque pleurnicharde.
— Une connerie ? Tu te fous de moi ? Tu es complètement con ou quoi ? Tu as plus de 30 ans, bordel, mais tu passes quand même ta vie à jouer, à te foutre de tout, à faire ce qui te plaît et à laisser les autres payer pour toi ! Et, cette fois, c’est parti en couille, c’est ça ou je me trompe ?
Il ne répondit pas. Les rares fois où elle jurait, mieux valait la fermer.
— Bon, maintenant, au moins, tu sais que je m’en suis sortie. Où es-tu ?
En réalité, la question était inutile. Elle connaissait déjà la réponse. Sinon pourquoi l’aurait-il appelée ?
Tout ce baratin pour savoir comment elle allait était destiné à l’enfumer. Un appel à l’aide pour que les secours débarquent, même si elle avait envie d’exploser sa putain de tronche de mec immature.
— À Kronoberg, marmonna-t-il.
Elle appuya la tête sur sa main libre.
— D’accord, répondit-elle, après s’être accordé quelques secondes pour se reprendre. Voilà comment nous allons procéder !
*
Bolin revint pile dix minutes plus tard.
— Bon, un avocat arrive ?
HP secoua la tête.
— J’y ai réfléchi, je n’en ai pas besoin, répondit-il, les yeux rivés à la table.
— Très bien, commenta Bolin, satisfait, en enclenchant à nouveau le magnétophone.
— L’interrogatoire reprend à 23 h 45, alors que Pettersson a renoncé à l’assistance d’un avocat. C’est exact, Pettersson ?
HP marmonna son accord, mais Bolin le força à se répéter.
— Oui, c’est exact.
— Bien, Pettersson, que diriez-vous de tout reprendre depuis le début ?
HP prit une profonde inspiration et lança un regard en direction du portable.
« Raconte tout », lui avait-elle dit et elle avait toujours raison.
Il lui obéissait la plupart du temps, en tout cas pour les choses importantes, car elle l’avait toujours protégé. Surveillé ses arrières…
Alors au diable la règle numéro un ! Les liens du sang étaient de toute façon plus forts que le reste…
— Tout a commencé quand j’ai trouvé un portable dans le train…, se lança-t-il.
*
— Service de garde du dépôt.
— Bonsoir, ici Rebecca Normén, inspectrice à la Criminelle. C’est moi et mon collègue Kruse qui avons fait une sortie de route sur Drottningholmsvägen, plus tôt dans la soirée, annonça-t-elle sur un ton aussi neutre que possible.
— Oh, Rebecca Normén, comme c’est bon d’entendre votre voix. Je peux vous dire que nous nous inquiétons pour vous. Vous allez bien ?
Rebecca sourit. Elle n’avait pas reconnu d’emblée la voix, mais il n’y avait plus aucun doute à présent. Son ancien supérieur hiérarchique était de garde à Kronoberg ce soir-là, ce qui était enfin une bonne nouvelle.
— Salut, Mulle. Oui, ça va, merci. Quelques bleus et un sacré mal de tête, mais c’est à peu près tout. Malheureusement, c’est plus compliqué pour Kruse.
— Oui, je suis au courant. Nous avions trois véhicules sur place quand les pompiers vous ont désincarcérés et les gars nous ont raconté que Kruse n’était pas beau à voir. Pour l’instant, nous ne pouvons que croiser les doigts pour lui. Tu voulais quelque chose de particulier ou tu appelais juste pour rassurer ton vieux chef ?
— Non, j’ai besoin de ton aide, Mulle. Sur un point très délicat.
— Je t’écoute, lança-t-il sur un ton encourageant.
Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre.
— Le mec que vous avez serré, ce Pettersson. C’est mon petit frère.
*
Il avait fait exactement ce qu’elle lui avait dit. Il avait tout raconté. Enfin, presque…
Pour des raisons évidentes, il avait choisi de ne pas mentionner l’incident de la M84 à Kungsträdgården, mais en dehors de ça, il avait tout balancé, même l’épisode de la porte de Birkagatan.
En fait, cela lui avait fait du bien.
Bolin avait surtout acquiescé, glissant une question çà et là, mais la fermant la plupart du temps.
Quand ils eurent fini, il était plus d’une heure du matin.
Bolin avait indiqué l’heure sur la bande, puis avait éteint le magnétophone.
— Sacrée histoire, Pettersson, résuma-t-il en se levant. Nous allons vérifier un ou deux détails, puis nous en rediscuterons demain. Quelqu’un ne va pas tarder à venir pour vous accompagner en cellule.
HP se contenta d’un bref hochement de tête en guise de réponse. Une nuit au dépôt n’avait rien d’insurmontable pour lui.
Ce n’était pas la première fois…
Mais cela faisait quinze minutes que Bolin s’était tiré et il commençait à s’impatienter.
Où était passé le planton ?
Il était fatigué, sa tête et son nez le faisaient souffrir et sa bouche était à nouveau très sèche.
Deux minutes de plus et il passerait la tête dans le couloir, histoire de se rappeler à leur bon souvenir.
Il remarqua presque par inadvertance que son portable était toujours sur la table, au milieu des autres objets.
La petite diode rouge clignotait.
*
— Là, je suis un peu largué, Normén. Tu as bien dit que nous avions serré ton petit frère ?
— Hélas, Mulle. Henke est un brave garçon, mais très immature et du genre doué pour s’attirer des emmerdes, si tu vois ce que je veux dire.
Il répondit par un gloussement.
— Le mouton noir de la famille donc ?
— Exactement, mentit-elle.
— Sais-tu pour quel délit il a été épinglé ? Ce ne sont pas les aimants à emmerdes qui manquent ici, ce soir.
Elle fronça les sourcils. Certes, Bolin approchait de l’âge de la retraite, mais d’habitude, il n’avait pas de problèmes de mémoire.
— Il s’appelle Henrik Pettersson et il a été arrêté pour le jet de pierre sur moi et mon collègue.
Le silence régna quelques instants à l’autre bout de la ligne.
— Je suis désolé, Normén, mais pour autant que je sache, personne n’a été interpellé pour l’attaque qui vous a visés. Toutes les voitures de patrouille du district sont à la recherche de ce salopard et son signalement est toujours diffusé sur le canal 16, alors si c’était le cas, je serais au courant. Nous n’avons pas de Pettersson en garde à vue. Je crains que ton frère ne t’ait fait une mauvaise blague.
Soudain, son cerveau s’arrêta, puis la fureur le gagna.
Mais qu’est-ce que foutait Henke !
*
La diode continuait à lui faire des clins d’œil. Sans trop savoir pourquoi, peut-être par pur automatisme, il attrapa le téléphone ainsi que ses autres affaires et se dirigea vers la porte.
Il baissa la poignée.
La porte n’était pas fermée à clé.
Il l’ouvrit et, à sa grande surprise, découvrit un couloir plongé dans l’obscurité.
— Hé ! lança-t-il d’une voix peu assurée. Il y a quelqu’un ?
Pas de réponse.
Tout à coup, il eut peur.
Beaucoup plus que lorsque les deux gorilles l’avaient tabassé dans la voiture ou quand Bolin lui avait adressé ce sourire reptilien quelques heures auparavant. Là, c’était la quatrième dimension, bordel !
Le couloir était désert. Il n’entendait pas un bruit et tout ce qu’il voyait, c’était une rangée de portes fermées du même genre que celle qu’il venait d’ouvrir. Un panneau blanc et vert indiquant la sortie clignotait de manière irrégulière à l’autre bout du couloir. Cela lui rappela le téléphone. Il le prit et effleura l’écran. Même s’il avait déjà deviné le message qui y figurait, son ventre se tordit quand même de peur.
Joueur 128
Vous avez enfreint la règle numéro un et vous avez donc immédiatement été exclu du Jeu !
Vos points et vos gains sont désormais perdus.
Veuillez laisser le téléphone dans le local et abstenez-vous à l’avenir de parler du Jeu à quiconque.
Toute nouvelle infraction à la règle numéro un entraînerait de graves conséquences !
Le Maître du Jeu

La lumière s’éteignit dans la pièce derrière lui.
*
Maison, pensa-t-elle.
Tout ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle. Retirer ses vêtements, prendre une douche pour se débarrasser de la sueur et du sang qui lui collaient à la peau. Un ou deux comprimés, puis le sommeil, le merveilleux sommeil.
Mais ce n’était pas si simple. Bien sûr, c’était la faute de Henke.
Elle avait essayé de le joindre chez lui, mais le numéro n’était plus attribué. Même chose avec les deux derniers numéros de portable qu’il lui avait donnés. Son crétin de petit frère n’était pas joignable, ce qui ne faisait qu’alimenter sa colère.
Qu’avait-il dit en réalité ?
Elle essayait de se souvenir précisément de ses mots, mais c’était presque impossible. En tout cas, il avait reconnu que c’était lui qui avait balancé la pierre. Mais comment avait-il bien pu savoir que c’était elle dans la voiture ? S’agissait-il d’une manière habile de se venger ?
Non, c’était complètement tordu, elle s’en aperçut à l’instant même où elle formula cette idée. Peu importent leurs relations conflictuelles, jamais il ne la blesserait volontairement. Alors quoi ?
Pourquoi avait-il jeté une pierre sur leur voiture ou du moins affirmait-il l’avoir fait ?
« À Kronoberg », avait-il dit, mais cela s’était révélé faux.
Par sécurité, elle avait également appelé Södermalm et Västerort, mais ni l’un ni l’autre n’avaient de Henrik HP Pettersson en garde à vue.
Lui avait-il menti ?
C’était fort possible. Il l’avait fait bien des fois auparavant. Mais il y avait quelque chose dans sa voix, quelque chose… – elle se rendait compte que c’était stupide d’utiliser ce mot en parlant de Henke, mais quand même… – quelque chose d’honnête. Comme s’il croyait réellement avoir été arrêté. Elle comprit qu’elle n’obtiendrait aucune réponse à ses interrogations tant quelle n’aurait pas réussi à contacter son petit frère.
La question était de savoir où il était passé.
*
Il courut. D’abord mû par la panique. Il traversa le couloir jusqu’à la porte. Terrorisé à la perspective qu’elle puisse être fermée à clé. Puis soulagé quand elle s’ouvrit sur une cage d’escalier.
Des marches de pierre qui s’enfonçaient dans l’obscurité, d’autres couloirs plongés dans le noir aux étages suivants. Ses pas résonnaient entre les murs de béton. Puis enfin une sortie.
L’air humide l’assaillit tandis qu’il traversait la rue pour s’éloigner autant que possible de ce couloir. Un rapide regard par-dessus son épaule, puis un autre pour être certain.
Soudain, il sentit de la pelouse tendre sous ses pieds et il lui fallut plusieurs secondes avant de réussir à s’orienter. De grands arbres noirs se découpaient sur le ciel sombre devant lui et sur le côté, il y avait une grille en fer et quelques stèles abandonnées.
Le parc de Kronoberg, à côté du cimetière juif. À seulement un pâté de maisons de l’endroit où il pensait être au départ.
Ses jambes continuèrent à avancer, gravissant la pente, traversant le parc pour finalement rejoindre Polhemsgatan où l’un des trois repaires des flics se dressa devant lui. Il envisagea un instant de continuer jusqu’à l’entrée sur Kungholmsgatan, de frapper à la porte en cuivre et de se rendre. Mais avant qu’il ait eu le temps de prendre une décision, ses pas l’avaient déjà entraîné sur Fleminggatan, puis fait tourner à droite, vers le centre-ville.
Sa tête tournait, ses pieds martelaient le bitume.
Doum, doum, doum.
Ce son monotone le calmait un peu.
Le tourbillon sous son crâne ralentit et la panique desserra lentement son étau de fer sur sa poitrine.
Doum, doum, doum.
Une mise en scène !
Doum, doum, doum.
Tout cela n’avait été qu’une mise en scène !
Doum, doum, doum.
 
Il commençait à comprendre de quoi il retournait. 2 500 points, c’était un peu beaucoup pour balancer une putain de pierre sur une bagnole, même s’il s’agissait de flics.
Et il avait eu raison !
La pierre, la bagnole, les flics – tout cela était secondaire, une mise en bouche, en quelque sorte.
La mission, la vraie mission donc, le concernait lui.
Une espèce d’évaluation.
Ou une mise à l’épreuve…
« Seules quelques personnes sont qualifiées pour ce niveau… »
Ils l’avaient testé pour voir ce qu’il avait dans le bide. S’il franchissait la dernière étape vers le sommet.
Et le résultat, mesdames et messieurs ?
Il avait merdé.
Et pas qu’un peu !



9 | J’ai perdu
— D’accord, Rebecca. Nous avons passé en revue les faits plusieurs fois, mais pouvez-vous m’en dire un peu plus sur ce que vous ressentez ?
Elle dut presque s’empêcher de lever les yeux au ciel.
… ce qu’elle ressentait ?!
Le classique baratin de psy qu’elle avait déjà entendu maintes et maintes fois et qui n’avait jamais rien donné de positif.
Voulait-il vraiment entendre la vérité ?
Elle allait super mal.
Et même si elle se montrait honnête et lui racontait toute l’histoire, qu’elle lui expose ses sentiments, pensées et réflexions en long, en large et en travers, cela l’aiderait-il ? Pourrait-il défaire tout ce qui avait été fait ? Certainement pas, alors le mieux était de continuer d’arborer le même masque.
— Je vais très bien, en fait, merci, dit-elle en esquissant un vague sourire.
Elle lorgna du côté de l’horloge. Il s’était déjà écoulé environ vingt minutes, or elle ne pouvait pas s’en tirer à moins d’une demi-heure.
Rebecca avait elle-même insisté pour rencontrer Anderberg dès 8 heures. Elle voulait se débarrasser de cet entretien, puis foncer à Trappgränd pour coincer ce petit con avant qu’il ait eu le temps de mettre les voiles…
Anderberg acquiesça et lut ses notes.
— Avez-vous eu la possibilité de discuter avec quelqu’un d’autre de ce qui s’est passé ? Des amis, des membres de votre famille ou des collègues peut-être ? demanda-t-il en la regardant par-dessus ses demi-lunes.
— Non, répliqua-t-elle sur un ton un tantinet trop sec. (Elle s’aperçut sur-le-champ de son erreur et essaya de la corriger.) Non, je n’ai pas encore eu le temps d’en parler avec quelqu’un. C’est arrivé cette nuit, je voulais d’abord évoquer ces événements avec vous.
Un petit sourire pour accompagner ce mensonge et le tour était joué, non ?
Jolie manœuvre de sauvetage ! pensa Anderberg.
Une fille futée, mais pas assez pour le mener en bateau, en tout cas pas le lendemain d’un événement aussi traumatisant que celui dans lequel elle venait d’être impliquée. Avec une voiture ratatinée et un collègue en soins intensifs, on n’évacuait pas ce genre de choses d’un simple haussement d’épaules.
C’était la deuxième fois en quelques semaines qu’ils se rencontraient et le cas Rebecca Normén l’inquiétait toujours autant. D’après ce qu’il cernait, elle feignait de nouveau de ne pas avoir de souci, mais cette fois, elle ne semblait pas aussi calme que d’habitude.
À la différence de leur précédent entretien, sa voix sonnait comme celle d’un robot, comme si elle était en pilote automatique. Ce n’était pas bon signe. S’il ne parvenait pas à faire sauter le verrou et à l’inciter à exprimer un peu ses sentiments, les choses apparaîtraient sous un autre jour ; il reconsidérerait sa position et son rapport serait beaucoup plus facile à rédiger. Il avait vu des policiers plus endurcis qu’elle être broyés par des événements non digérés et il n’avait aucune envie d’ajouter le nom de Rebecca à cette triste liste.
— Mais vous avez quelqu’un à qui parler, si vous en éprouvez le besoin ? Parfois, il s’écoule plusieurs jours après un tel événement et, tout à coup, une foule de choses remontent à la surface. Je vais évidemment vous donner mon numéro de garde, mais il est important de pouvoir vous confier à d’autres personnes, surtout à des parents ou à des amis, poursuivit-il.
Elle hocha la tête sans rien dire.
— Vous n’avez pas de problèmes de ce côté-là ? s’enquit-il en l’observant à nouveau par-dessus ses lunettes.
Elle prit une profonde inspiration et s’efforça d’avoir l’air sereine.
— Non, aucun.
Anderberg hocha la tête et feuilleta son dossier.
— Vous avez déclaré qu’un certain Henrik Pettersson est votre relation la plus proche. C’est votre conjoint ?
Elle manqua de bondir de sa chaise ! Anderberg n’était pas un crétin, ça, c’était clair.
Quelques remarques inoffensives, puis bang ! Une droite sur son point faible. Son mode de défense n’était visiblement plus à la hauteur. Il s’agissait donc de peser ses mots…
Encore une profonde inspiration. On se calme, Normén !
— Henrik est mon frère. Normén, c’était le nom de jeune fille de ma mère. Je l’ai pris après… (Elle se mordit involontairement la lèvre.)… après son départ, conclut-elle avec un sourire qu’elle espérait triste.
Le psychiatre acquiesça.
— Vous et votre frère êtes donc proches ?
— Plus maintenant, laissa-t-elle échapper.
Et merde ! Le manque de sommeil et le mal de tête exigeaient leur tribut. En outre, Anderberg n’était pas n’importe qui. Aujourd’hui, c’était particulièrement difficile de ne pas baisser la garde, surtout qu’en pensée, elle était déjà en train de sonner à la porte de Henke. Il fallait à tout prix se ressaisir et changer de tactique.
— Avez-vous envie de m’en parler un peu ?
Anderberg avait flairé la piste. À présent, elle devait marcher sur des œufs.
Elle haussa les épaules pour gagner quelques secondes de réflexion. Qu’allait-elle bien pouvoir raconter ?
Non, monsieur le gentil docteur, je n’ai pas la moindre envie de vous parler de mon frère indigne, cette petite frappe qui se fiche de tout et bousille tout ce qu’il touche, mais auquel je suis redevable jusqu’à la fin de mes jours.
— C’était dur à la maison, répondit-elle à la place en espérant que quelques confidences un peu intimes mais sans danger lui feraient abandonner le filon.
Anderberg lui adressa un signe de tête encourageant.
— En fait, au départ, c’était surtout notre père, mais ensuite, il a entraîné notre mère dans son sillage, pour ainsi dire. Surtout une fois que sa maladie s’est déclarée. (Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre.) Papa était très particulier. Il était beaucoup plus âgé que maman lorsqu’ils se sont mariés. L’appartement lui appartenait et il y avait déjà ses habitudes. Tout devait être exactement comme il le voulait, jusque dans le moindre détail, et il lui arrivait de piquer des crises de rage pour des broutilles. Un trousseau de clés au mauvais endroit ou une tache sur le miroir de la salle de bains suffisait à le faire exploser. Nous devions marcher sur la pointe des pieds pour ne pas le mettre en colère ou le contrarier. Henke, mon petit frère, a trois ans de moins que moi.
« Quand c’était pénible à la maison, au moins, nous pouvions nous serrer les coudes. Je le protégeais, le consolais et l’emmenais dehors afin que nous n’ayons pas à entendre quand tout… enfin, quand ils se disputaient ou ce genre de choses. Nous apportions l’un à l’autre un peu de stabilité, pourrait-on dire.
Elle sourit sans s’en rendre compte.
— Je le traînais avec moi partout où je le pouvais. Je n’aimais pas qu’il reste seul à la maison avec papa. On ne savait jamais ce qui pouvait arriver. Quand il se produisait quelque chose, ça retombait toujours sur mon petit frère, peut-être parce qu’il était le plus jeune et le plus faible. Mon père n’était pas du genre à se maîtriser pour éviter de frapper, surtout après quelques verres. Même si maman faisait de son mieux, elle n’a jamais vraiment osé s’opposer à lui. Ni prendre notre parti lorsqu’il y avait de l’orage dans l’air. Elle devait sans doute encaisser assez à cause de ses sautes d’humeur…
« Moi, par contre, mon père ne me touchait presque jamais. Je bénéficiais en quelque sorte d’une immunité. C’est peut-être pour ça que j’ai voulu protéger mon petit frère.
Elle haussa les épaules et vit les mouvements de tête encourageants du psychiatre.
Il avait manifestement mordu à l’hameçon. En outre, elle s’aperçut qu’elle n’avait rien contre le fait de continuer…
— Henke se montrait très patient : il me suivait toujours et ne se plaignait presque jamais alors qu’il devait surtout participer à des jeux de filles. Parfois, il devait endosser le rôle du baigneur pendant que moi et les autres gamines de la résidence l’habillions. Maman, papa et leur enfant… Tout ce qui nous manquait à la maison.
Elle esquissa à nouveau un sourire et baissa les yeux vers ses genoux, pensive.
Le psychiatre la laissa faire, il semblait même assez satisfait. Quelle ironie que ses souvenirs d’enfance qu’elle s’était efforcée de cacher deviennent un parfait rideau de fumée ! Sa nouvelle ligne de défense.
Elle n’avait pas parlé de ça depuis au moins… oui, treize ans, et cela lui faisait beaucoup de bien de relâcher un peu de pression. Rapide vérification de l’heure : vingt-cinq minutes d’entretien étaient passées. Il ne restait plus qu’à conclure et à sauter dans le métro en direction du sud. Remonter en selle.
— À présent, vous avez moins de contacts ?
Son ton amical était plus encourageant qu’inquisiteur.
Elle hocha la tête.
— Oui, malheureusement, nos liens se sont un peu distendus quand j’ai quitté la maison. Notre père était décédé l’année précédente. Henke avait 16 ans. Je pensais donc qu’il n’y avait pas de danger à le laisser avec notre mère. Sans compter qu’elle était gravement malade à ce stade et ne quittait plus guère son lit. J’avais rencontré un type et nous nous sommes installés ensemble. Premier amour, vous voyez, déclara-t-elle en ponctuant ses paroles d’un haussement d’épaules qui se voulait indifférent. J’avais plus ou moins assuré seule toutes les tâches ménagères et j’avais servi d’infirmière à notre mère. J’estimais donc que c’était le tour de Henke, une fois notre père disparu… Mon concubin et moi leur avons trouvé un appartement en ville. Plus petit et plus proche de l’hôpital. Ainsi qu’une aide à domicile afin de leur rendre la vie plus facile. Je venais de tomber amoureuse : j’étais pressée de quitter la maison et de ne plus être responsable de tout. Je me suis donc impliquée dans ma relation avec Dag. Henke s’est peut-être senti un peu rejeté. Comme si je l’avais abandonné. Il faut dire qu’il était habitué à ma présence, à ce que ce soit nous contre le reste du monde. En plus, lui et mon concubin ne s’entendaient pas très bien, alors…
Elle se ravisa.
Le terrain était miné. Mieux valait ne pas s’emmêler dans une série de mensonges.
— Quoi qu’il en soit, cette relation amoureuse n’a tenu que quelques années, puis le cancer a emporté notre mère. Henke occupe toujours l’appartement, mais nos rapports ne se sont jamais réellement rétablis… On pourrait dire que nous y travaillons…, résuma-t-elle en affichant une expression calme.
L’essentiel de ce qu’elle avait dit était vrai. D’un point de vue purement technique, elle n’avait pas menti. Elle avait juste omis certains détails. La question était de savoir si le psychiatre avait gobé son histoire.
Anderberg hocha la tête avec empathie, visiblement satisfait des confidences qu’il était parvenu à susciter.
— Donc vous êtes parfois en contact, vous et Henrik ?
— Bien sûr, répondit-elle avant de sourire, soulagée. Je vais le rejoindre dès que nous en aurons fini.
… et je vais tordre le cou de ce petit salopard ! ajouta-t-elle intérieurement.
*
Qui que soit le con qui sonnait à la porte, il était sacrément têtu. Il avait essayé de plaquer l’oreiller sur sa tête, de feindre de ne pas être chez lui, pour que cet enfoiré se casse, mais rien à faire. Ce crétin était plus obstiné que les témoins de Jéhovah. Il ou elle appuyait sur la sonnette à un rythme digne d’une savante torture et s’acharnait ainsi depuis au moins dix minutes, donnant tout le temps à HP de les compter.
D’abord une sonnerie de dix longues secondes, driiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiinnnnnnnnnnnnnnggggg !
Dix secondes de pause.
Puis rebelote, driiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiinnnnnnnnnnnnnnggggg !
Il était sur le point de devenir fou. Pour finir, il se leva et alla ouvrir.
Le visage cramoisi et vêtu d’un pantalon de jogging ramassé sur une chaise, il ouvrit la porte avec emportement pour donner à ce connard ce qu’il méritait. L’instant d’après, sans trop avoir compris ce qui s’était produit, il gisait sur le dos sur le paillasson.
*
Anderberg avait mordu à l’hameçon et gobé sa nouvelle stratégie de défense avec le bouchon et la ligne… Rien ne fonctionnait mieux sur les psys qu’une petite ritournelle sur une enfance malheureuse. Le psy était aux anges face à la tournure inattendue qu’avait prise leur entretien. Il avait loué sa franchise, l’avait qualifiée de personne forte et avait accepté de la laisser reprendre du service dès la semaine suivante. Quelques jours de repos lui convenaient à la perfection et lui laissaient le temps de régler un ou deux trucs…
Il lui avait fallu presque dix minutes pour le faire sortir de son plumard. Il lui avait suffi d’entrouvrir avec discrétion la fente de la boîte aux lettres et de tendre l’oreille pour s’assurer qu’il était chez lui. Sa chambre avait beau se situer à l’autre bout de l’appartement, la distance n’était pas très grande et les ronflements étaient sans ambiguïté.
Elle avait employé une bonne vieille tactique de flic. Le coup de la sonnette : dix secondes de pression, suivies d’une pause, puis répétition de la manœuvre.
Personne n’y résistait bien longtemps.
Elle l’avait entendu arriver dans le hall en traînant les pieds et avait fait un pas de côté pour ne pas apparaître dans le judas. Comme elle l’avait deviné, il avait l’intention d’ouvrir la porte à la volée. Comme elle tenait déjà la poignée, elle n’avait pas eu grand mal à tirer un bon coup de son côté au moment où il ouvrait, le faisant voler sur le seuil. Ensuite, tandis qu’il luttait pour retrouver l’équilibre, il lui avait suffi d’un léger coup à la poitrine pour l’envoyer au tapis.
Une rapide enjambée à l’intérieur, et il ne restait plus qu’à refermer la porte.
Tactique policière de base, exercice 1A.
*
— Mais qu’est-ce que tu fous, Becca ? geignit-il lorsqu’il se fut relevé non sans mal et eut compris qui était l’intrus.
— Je te retourne la question, rétorqua-t-elle avant de lui indiquer la cuisine. Est-ce que tu as du café chez toi ou est-ce que tu claques tout ton pognon dans d’autres types de plantes ?
Elle avait déjà remarqué par la fente de la boîte aux lettres l’odeur de shit qui flottait dans l’appartement.
Sans lui répondre, il la précéda à la cuisine et commença à déplacer de la vaisselle à grand renfort de bruit.
— Du Nescafé, ça te va ? s’enquit-il en lui montrant un bocal marron.
— En fait, non, mais ça ira pour une fois, répondit-elle en retirant une pile de vieux exemplaires de Métro d’une des chaises.
Elle constata que l’appartement était sens dessus dessous. Des vêtements et des objets partout. Des vieux journaux, des cendriers pleins à ras bord et des verres sales à peu près dans tous les coins. À cause de la fumée de cigarette, les murs et le plafond étaient encrassés. Une bassine débordant de vaisselle dans l’évier révélait que rien n’avait été lavé depuis au moins une semaine. C’était même légèrement pire qu’au cours des derniers jours de la vie de leur mère. L’endroit ressemblait à un squat de camés, à l’exception de l’écran plat et de l’ordinateur qu’elle avait aperçus dans le séjour.
Mais comment pouvait-il vivre dans une telle porcherie ?
— Alors… comment ça va, frangine ? demanda-t-il sur un ton penaud et radouci quand il leur servit du café instantané dans deux tasses dépareillées quelques minutes plus tard.
— Tout dépend de ce que tu entends par là, répliqua-t-elle du tac au tac. Ma vie en général ou mon état de santé ?
— Euuuh… tu sais, répondit-il en désignant les pansements sur son crâne d’un signe du menton. Après l’accident.
Elle soupira.
— Ça va, merci. Sympa de me poser la question. Un peu mal à la tête, des petits hématomes et un arrêt maladie de quelques jours, mais c’est à peu près tout.
— Et ton collègue ?
Ses yeux se rétrécirent, mais le ton préoccupé de sa question ne lui avait pas échappé. Il semblait inquiet.
— Il va mieux. J’ai appelé ce matin et on m’a dit que son état s’était un peu amélioré. On dirait qu’il va s’en sortir.
— Bien !
Sa gestuelle comme son intonation lui indiquèrent qu’il était sincère.
La seule question était de savoir pour qui il se sentait soulagé.
Elle était à peu près certaine que ce n’était pas pour Kruse.
— Maintenant que nous sommes débarrassés des formules de politesse, tu pourrais peut-être avoir l’amabilité de m’expliquer ce qui s’est passé hier, bordel ! J’ai appelé trois dépôts pour toi et je suis passée pour une dinde.
Il baissa les yeux.
— Rien, marmonna-t-il.
— Rien ? répéta-t-elle d’une voix aussi cinglante que possible.
— Juste un délire de mec bourré. J’avais bu quelques bières au Kvarnen et j’avais un peu fumé chez des potes. J’ai tout vu aux infos et j’ai entendu que c’était toi. Ils m’ont mis au défi de t’appeler et de te raconter que c’était moi qui avais lancé la pierre et… Ils pensaient que j’allais me dégonfler, ce qui aurait mieux valu. Sorry ! ajouta-t-il en lui adressant un rictus stupide. Super idiot et immature, je sais ! conclut-il en écartant les bras pour signifier qu’il avait mauvaise conscience.
Elle ne répondit pas, mais le considéra pendant quelques secondes.
Henke avait toujours été balaise pour maquiller la vérité et inventer des craques. D’abord à leurs parents quand ils étaient petits, surtout à leur père. « Non, papa, je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où tu as mis ton portefeuille. » Puis aux enseignants au lycée et, petit à petit, au monde entier à une exception près. Ce n’est qu’après toute cette histoire et sa sortie de prison qu’il avait commencé à lui mentir à elle aussi. Tout bien réfléchi, ce n’était peut-être pas si étonnant que ça. En général, il était doué, à tel point qu’elle avait besoin de plusieurs jours pour se rendre compte qu’elle avait encore gobé une de ces sornettes. Mais pas ce jour-là.
Là, il manquait quelque chose.
À commencer par les détails. Son histoire était bien trop simple à démonter : par exemple, son service n’aurait jamais révélé son nom aux médias, il n’aurait donc pas pu savoir que c’était d’elle qu’il s’agissait quand il avait vu l’accident aux infos. En outre, elle doutait sérieusement qu’une bande de fumeurs de joints prenne même la peine de regarder le journal…
Paradoxalement, ce mensonge à moitié bâclé attisait encore plus sa colère. Comme s’il essayait de la mener en bateau en la prenant pour une conne. Mais elle s’aperçut alors que les détails n’étaient pas le plus important.
Car ce qui manquait avant tout, c’était son sourire convaincant et cette lueur dans l’œil qui la faisait presque toujours tomber dans le panneau. Le regard du petit frère, comme elle le surnommait. Henke ne montrait pas la même assurance que d’habitude, c’était flagrant. Son visage ne reflétait pas seulement la fatigue du matin. Il avait en plus un bel œil au beurre noir et un pansement sur l’arête du nez, qu’elle avait bien sûr remarqués, mais sans vraiment y prêter attention jusqu’à cet instant où elle l’examinait de plus près.
Passage à tabac, lui souffla son intuition de policière, tandis que la grande sœur en elle espérait qu’il soit tombé dans l’escalier, qu’il se soit pris une porte ou quelque chose de moins difficile à gérer. Quoi qu’il en soit, Henke avait l’air épuisé, nerveux, comme si quelque chose le taraudait, ce qui était pour le moins inhabituel chez lui. Si elle ne l’avait pas mieux connu, elle aurait presque cru qu’il avait… peur ?
— Ne me mens pas, Henrik, dit-elle sans s’énerver, tout en s’efforçant de capter son regard fuyant.
— Comment ça ? Mais je ne mens pas ! se défendit-il en écartant les mains et en faisant son cirque habituel.
Mais cette fois, il n’était pas du tout aussi convaincant qu’à l’accoutumée.
*
Il sentit lui-même à quel point ça sonnait faux. Mais que pouvait-il bien y faire ? Raconter la vérité ?
Il avait enfreint la règle numéro un, et le faire une seconde fois en moins de vingt-quatre heures n’était pas une bonne idée.
En outre, quelles étaient les chances qu’elle le croie ?
« Je participais à un jeu de rôles, ils m’ont testé et j’ai perdu. Je suis désolé que tu te sois retrouvée au milieu, mea culpa ! »
Même pas la peine d’y penser !
C’était d’ailleurs un sacré manque de bol que ce soit justement elle dans cette bagnole. De tous ces putains de flics qui se baladaient en ville, il avait fallu qu’il vise sa frangine. Quelle était la probabilité que cela se produise ?
À moins que…
Nom de Dieu, ce qu’il pouvait être con ! Mais quel crétin de première…! La malchance n’avait évidemment rien à voir là-dedans !
Il bondit de sa chaise, l’attrapa par l’avant-bras et essaya de la tirer vers la porte.
— Il faut que tu t’en ailles, marmonna-t-il, résolu, tandis qu’elle résistait.
— Arrête, Henke ! Qu’est-ce que tu fous ?
— S’il te plaît, implora-t-il, lorsqu’il comprit qu’elle était bien trop forte et qu’il ne parviendrait jamais à la contraindre à sortir. S’il te plaît, Becca, il faut que tu t’en ailles tout de suite !
Elle se dégagea sans difficulté. Mais que fabriquait-il ? Il semblait être devenu fou. Qu’en était-il de sa consommation de joints ? À moins qu’il soit passé à des drogues plus dures.
— S’il te plaît, Becca, je t’en supplie. Il faut que tu t’en ailles. Je suis un peu dans la merde, mais ça va s’arranger, je te le promets. Si tu ne pars pas… Ces flics… Il faut vraiment que tu t’en ailles tout de suite !
Il entendit à quel point sa peur était perceptible, mais il ne chercha pas à la dissimuler. Il était vraiment mort de trouille ! Ils avaient utilisé Rebecca pour le mettre à l’épreuve. Ils l’avaient poussé à blesser sa propre sœur, la seule personne qu’il… euh… dont il se souciait.
Juste pour le fun ! Plus il y réfléchissait, plus cela lui paraissait évident. La veille, tout était trop confus, mais maintenant qu’il avait eu le temps de reprendre ses esprits, il comprenait ce qu’il était réellement. Un pion du Jeu, ni plus ni moins. Une putain de pièce du Jeu !
Lui, qui s’était imaginé être une superstar, n’était qu’un élément parmi tant d’autres. Un putain de soldat qu’on pouvait sans problème sacrifier pour que le Jeu se poursuive. Et c’était précisément ce qu’ils avaient fait. Les images le montrant en pleurs face à ce faux flic de Bolin étaient sans doute déjà en ligne.
« Nous avons presque poussé ce crétin à tuer sa sœur, puis à tout balancer aux poulets ! » Saloperies de monstres sans cœur !
Alors de quoi étaient-ils capables s’il continuait à enfreindre les règles ? Si malgré la mise en garde, il s’entêtait à ne pas respecter la règle numéro un ?
— S’il te plaît, Becca, s’il te plaît ! Il faut que tu t’en ailles tout de suite ! cria-t-il.
*
Bon, au moins, il était sincère, ça, elle s’en rendait compte. En plus, il était terrorisé. La seule question était de savoir pourquoi. Avec quels flics avait-il des problèmes ? Elle ouvrit la bouche pour lui poser la question, mais il lui coupa l’herbe sous le pied.
*
— Tu as une dette envers moi, déclara-t-il, plus calme à présent, le regard soudain rivé au sien. Tu sais pourquoi.
Quelques secondes plus tard, il entendit la porte se refermer.
Pour la première fois depuis bien des années, il se sentait prêt à…
*
Une envie de chialer ! Voilà ce qu’elle éprouvait. Elle qui n’avait pas pleuré depuis l’enterrement de leur mère.
Maudit Henke !
Même lorsque tout cela s’était produit, elle n’avait pas versé une seule larme, mais là elle sentait que ça la brûlait derrière les paupières. Elle cligna des yeux de toutes ses forces. Pas question qu’elle se mette à chialer !
Ils n’avaient jamais évoqué ouvertement ce qui s’était passé à Bagarmossen. Ils avaient veillé à éviter le sujet, et là, il lui avait tout balancé à la tronche sans prévenir. Il lui avait rappelé que cette ardoise n’était en rien effacée et que treize années n’avaient pas suffi à laisser tout ça derrière eux.
Comment avait-elle pu être assez conne pour s’imaginer autre chose ?
Au fond, il avait raison. C’était elle qui avait commis une faute, et lui qui en avait subi les conséquences. Elle lui était redevable et le serait toujours.
Parce qu’elle était une petite pute meurtrière.
*
Bien qu’il soit 10 heures, HP retourna se coucher et se mit la tête sous les oreillers. Il était fatigué, épuisé, complètement éreinté, mais il n’arrivait pas à trouver le sommeil. Les pensées tournaient dans sa tête comme dans un putain d’énorme tambour de lave-linge.
De longs tours qui brassaient et brassaient encore.
Le Jeu, les missions, le classement, l’argent, puis Lindhagensplan, les faux flics, sa frangine. Le tour était complet et il revenait à la case départ.
Le Jeu.
Ils l’avaient berné, l’avaient poussé à croire qu’il était quelqu’un, pour lui tirer par la suite le tapis sous les pieds. Bolin et les gorilles n’étaient sans doute que des comédiens embauchés pour l’occasion. Ou pire : d’autres joueurs qui s’étaient vu confier la mission de le piéger ! Et ils y étaient super bien arrivés… Putain, comment il avait marché !
Mais le plus dingue, c’était qu’il avait beau comprendre qu’il s’était fait avoir dans les grandes largeurs, il ne pouvait s’empêcher de caresser une idée…
Et s’il rattrapait toutes ses erreurs ? Et s’il s’excusait, se reprenait et redevenait le numéro 128 ?
Réintégrer le Jeu.
Même lorsque la lumière dans le bureau s’était éteinte et qu’il avait manqué de se pisser dessus, une partie de lui refusait toujours d’admettre que c’était foutu, qu’il avait merdé. C’était sans doute pour ça qu’il n’avait pas laissé le portable.
Parce qu’il l’avait bien emporté, non ?
Il fut obligé de se lever pour aller vérifier.
Oui, le petit rectangle argenté était toujours sur la console dans le hall, là où il l’avait laissé. La diode était éteinte. Il ne fallait pas s’attendre à autre chose. Il n’existait plus désormais.
Fredo Fucking Corleone.
Il fouilla avec irritation dans ses poches de veste et finit par trouver un paquet de Marlboro froissé.
Assis à la table de la cuisine, il en fuma trois d’affilée tandis que le tambour continuait son cycle à l’intérieur de son crâne.
Alors qu’est-ce qu’il allait foutre à présent ?
 
Il fut réveillé par le claquement de la boîte aux lettres.
Mais quelle heure pouvait-il bien être ?
Le radioréveil sur son chevet indiquait 15 h 36. Il avait roupillé presque toute la journée.
Le tambour avait fini par ralentir suffisamment pour qu’il puisse regagner son plumard et profiter d’une trêve de quelques heures supplémentaires.
Il entendait toujours un léger froissement en provenance de la boîte aux lettres.
Soit il avait beaucoup de factures, soit c’était le catalogue IKEA qui ne passait pas.
Il se retourna et rabattit l’oreiller sur sa tête. Le bruit se prolongea quelques secondes, puis le silence retomba.
Il envisagea de se lever, mais ne trouva aucune bonne raison de le faire.
Son crâne et son bras lui faisaient toujours mal. Il avait zéro étoile et maintenant que le Jeu était fini, il n’avait plus la moindre raison ne serait-ce que d’essayer de s’extirper de son pieu.
Quelle vie fantastique !
Tout cela était pitoyable, en fait…
Puis il sentit une légère odeur de brûlé. Cuisson à vide, pensa-t-il. Avait-il laissé la plaque allumée après avoir préparé le Nescafé ? Ce ne serait pas la première fois.
D’accord, fils de pute, tu cherchais une raison de te lever ? La voilà !
Il sortit à contrecœur de son lit, se gratta la barbe et d’autres endroits stratégiques, puis il se traîna jusqu’à la cuisine. Il n’y avait rien sur les plaques et toutes étaient éteintes.
Il fronça les sourcils.
L’odeur s’était intensifiée, alors qu’est-ce qui brûlait, bordel ?
Quelques secondes plus tard, les synapses de son cerveau le mirent sur la voie. Il se précipita dans le hall.
Une fumée épaisse et âpre l’assaillit quand il franchit l’angle.
Le paillasson usé jusqu’à la corde sur lequel il s’était retrouvé étalé quelques heures plus tôt était en feu. Des flammes d’une hauteur d’un mètre léchaient déjà les murs et la porte d’entrée. Cela lui piquait les yeux et, d’instinct, il recula.
Barre-toi ! lui criait son cerveau.
Il y a le feu, putain, barre-toi d’ici. 1-1-2, ce n’est quand même pas compliqué comme numéro à composer. Cours, espèce de crétin !
Mais il était totalement paralysé par les flammes qui grandissaient à mesure qu’elles dévoraient le parquet.
Même s’il percevait le danger, il y avait quelque chose de beau, d’hypnotique dans cette scène. Les flammes orange, la fumée noire et les crépitements du feu qui s’attaquait à ses affaires avaient presque un côté libérateur.
Comme s’il souhaitait que tout ce merdier…
Soudain, on tambourina à la porte.
— Il y a le feu ! entendit-il quelqu’un crier sur le palier. Hé, là-dedans, vous m’entendez ? Il y a le feu dans votre appartement, bordel !
Le charme fut immédiatement rompu. Son cerveau et son corps furent de nouveau sur la même longueur d’ondes.
Se sauver, donner l’alerte, éteindre, répétait une voix enfantine dans sa tête.
Bon, pour se sauver, c’était cuit. Il n’y avait nulle part où fuir s’il ne voulait pas sauter du troisième étage et atterrir sur les pavés de la cour ou le bitume de la rue.
On oublie !
Traverser les flammes en courant n’était pas envisageable. En outre, la porte était fermée à clé et le temps qu’il parvienne à la déverrouiller, il serait carbonisé.
On oublie !
Donner l’alerte alors ?
C’était également exclu étant donné qu’il n’avait pas de téléphone.
À moins que…
Il regagna la cuisine à la hâte, attrapa le portable et toucha l’écran.
Il s’alluma sur-le-champ.
Numéros d’urgence uniquement, indiquait l’écran.
— Sans blague ! siffla-t-il entre ses dents en cliquant sur l’icône correspondante.
— Centre de secours, que vous arrive-t-il ?
— Incendie dans un appartement, 14 Maria Trappgränd, une personne à l’intérieur, eut-il le temps de lâcher avant que la communication soit interrompue.
Il retourna le téléphone pour rappeler et vit que la lampe s’était mise à clignoter.
D’un doigt tremblant, il effleura l’écran qui se réveilla.
Souviens-toi de la règle numéro un, HP !
Le Maître du Jeu

Il fixa le téléphone quelques secondes, comme s’il avait du mal à comprendre ce qui se passait.
Puis il balança le mobile, saisit la bassine à vaisselle des deux mains et, en deux grandes enjambées, retourna dans le hall où il vida son contenu sur les flammes.
Éteindre, éteindre, éteindre, chantait la petite voix têtue. Dans un grand fracas, une semaine de vaisselle bien incrustée et quelques litres d’eau sale atterrirent sur le sol.
Le feu siffla et cracha un nuage de fumée blanche, que HP ne vit pas.
Il était déjà de retour dans la cuisine et faisait couler de l’eau avec fébrilité dans le récipient vide.
Un nouveau largage, puis un autre et encore un autre ; le feu commençait à perdre de son intensité.
Ses yeux le piquaient, ses poumons le brûlaient et il eut soudain du mal à respirer, mais il n’avait pas l’intention de renoncer maintenant.
Au cinquième largage, la porte s’ouvrit dans un craquement et, l’instant d’après, tout le hall était envahi d’un nuage d’écume et de fumée blanche qui le submergea et le força à lever les mains devant son visage.
En toussant comme un fou, il regagna la cuisine à l’aveuglette, cligna des yeux à plusieurs reprises et parvint à ouvrir une fenêtre non sans effort, avant de s’effondrer à terre. Il haletait de toutes ses forces pour inspirer.
Un voile noir tomba devant ses yeux.
Des sirènes et des ordres criés lui parvenaient de la rue.
1-1-2, ce n’est pas un numéro difficile à composer, fredonnait la petite voix dans sa tête juste avant qu’il perde connaissance.
 
— Vous avez eu de la chance, Henrik, déclara le médecin qui n’avait pas conscience qu’elle répétait presque mot à mot les paroles de son collègue de Saint-Göran la nuit précédente. Vous avez inhalé un peu de fumée et souffrez d’une légère brûlure à la main gauche, mais c’est tout.
Il acquiesça en silence sur le brancard. Il avait beaucoup moins de mal à respirer à présent, sans doute en raison du masque à oxygène.
— Nous allons encore vous rincer les yeux, car vous avez reçu pas mal de mousse. C’est sans danger. Vous verrez peut-être un peu flou pendant quelques jours, mais ça passera.
Il hocha la tête.
Inutile de chercher à parler avec le masque, et puis qu’aurait-il pu dire ?
— Bien, alors ! conclut le médecin en se levant. Si vous n’avez pas de question, il faut que je poursuive ma tournée. Même si vous vous sentez bien, gardez le masque jusqu’à ce que l’infirmière vous ait rincé les yeux. Il faut que vous inspiriez de l’oxygène pur pour vous débarrasser du monoxyde de carbone que vous avez inhalé. Rétablissez-vous bien, Henrik !
Il acquiesça une troisième fois, autant pour marquer son accord que pour prendre congé.
Puis il fut enfin seul.
Le tambour se remit en marche, cette fois-ci en mode essorage. Mais avant qu’il ait eu le temps de faire un tour complet, on frappa à la porte et deux policiers en uniforme entrèrent. Parfait, pile ce dont il avait besoin !
Les rois des flics, Kling et Klang1 à votre service pour vous bousiller la journée. Et merde, tiens !
En réalité, ils s’appelaient Paulsson et Wöhl. Après leur avoir demandé leurs plaques qu’il examina avec soin, ces derniers lui annoncèrent qu’ils avaient quelques questions à lui poser.
Se connaissait-il des ennemis ? Non, monsieur l’agent, pas à sa connaissance.
Songeait-il à une autre raison qui pourrait expliquer que quelqu’un ait versé de l’essence et du photogène par la fente de sa boîte aux lettres avant de mettre le feu à son hall d’entrée ?
En effet, il en voyait une, mais ce n’était pas une information qu’il avait l’intention de partager avec des flics à pieds plats, ni avec qui que ce soit d’autre d’ailleurs. Il n’avait plus besoin de rappel des règles en vigueur, merci du fond du cœur !
— Non, monsieur l’agent, je ne vois malheureusement rien, répondit-il à la place, la tête penchée sur le côté et le regard sincère.
Ni l’un ni l’autre ne semblèrent le croire, mais rien à branler !
En dehors de ce qu’il venait de leur raconter sur le départ du feu, il n’avait aucun éclaircissement à leur fournir sur l’affaire ? Même réponse à nouveau, pour la troisième fois. Pas la moindre idée !
Les flics échangèrent des regards entendus par-dessus leurs calepins, puis après quelques dernières paroles, ils se tirèrent enfin.
— L’enquête sera conduite par la police de Södermalm.
D’accord, salut !
Il savait déjà ce que donneraient leurs investigations. Absolument que dalle.
*
— Salut, c’est moi ! Micke…, ajouta-t-il, au cas où elle n’aurait pas reconnu sa voix.
— Salut ! répondit-elle, laconique, tout en s’apercevant que son appel lui faisait plaisir.
— Comment ça va ?
Il n’avait pas l’air très sûr de lui, comme s’il ne savait pas trop quoi dire. Le plus souvent, c’était elle qui appelait.
— Ça va. Juste un peu fatiguée. J’ai trop travaillé, laissa-t-elle échapper, surprise de sa propre franchise.
— D’accord, euh… Donc tu n’as peut-être pas envie qu’on se voie ?
Elle garda le silence quelques secondes. Comme son mal de tête ne s’était pas dissipé, que ses côtes étaient douloureuses et que les mots de Henke résonnaient encore dans sa tête, ce serait donc non !
— Si, bien sûr, je peux être là dans une demi-heure, répondit-elle et, pour la deuxième fois de la conversation, elle s’étonna elle-même.
— Je me disais que nous pourrions sortir… Et juste parler un peu, se hâta-t-il d’ajouter.
Il est temps de tirer le frein à main, lui souffla son cerveau.
Baiser oui, parler non ! Nous n’avons pas le temps pour ce genre de choses, Normén !
— Bien sûr ! répondit sa voix désobéissante.
Et trois quarts d’heure plus tard, ils étaient installés dans un petit resto thaï de Vasastan. À sa grande surprise, elle trouva ça sympa, vraiment sympa de ne rien faire d’autre que de parler pour une fois.

1. Les deux policiers incompétents dans Fifi Brindacier, la série de romans suédois écrits par Astrid Lindgren.




10 | Prise de risque
Bon, qu’allait-il faire maintenant ?
Pas de boulot, pas de pognon, en délicatesse avec sa frangine, l’appart inhabitable et peut-être pire encore… exclu du Jeu !
Geten, son voisin, l’avait laissé squatter son canapé. Mais les va-et-vient constants et tous ces putains de mecs défoncés qui traînaient dans l’appart à n’importe quelle heure du jour et de la nuit étaient sur le point de le rendre cinglé. Ils n’avaient donc pas de taf qui les attendait quelque part ?
Il avait besoin de temps pour réfléchir, passer en revue ses options et planifier ses coups. Non que la liste soit longue…
Comme d’habitude, ce fut Mag qui régla le problème. Bien que sa bonne femme ne soit pas super emballée, leur religion leur commandait apparemment d’offrir le gîte et le couvert aux plus démunis ; elle n’avait donc pas vraiment le choix. Il n’était en revanche écrit nulle part que Betul doive se priver de la moindre occasion de lui décocher un regard noir ; au contraire, elle était très assidue en la matière. Mais HP, installé sur leur canapé IKEA le plus confortable, s’en fichait comme d’une guigne.
HP/Islam 1, La sorcière mal embouchée 0.
Voilà qui lui fournissait au moins une raison de se réjouir. Cela plus le fait qu’il avait à présent tout le temps de réfléchir. Betul n’aimait pas les ordinateurs, ce qui était un peu absurde quand on songeait à la manière dont son mari gagnait sa vie. Mais étant donné que c’était elle le chef de la famille Al-Hassan, il n’y avait donc ni PlayStation, ni PC, ni chaîne cinéphile de nature à le distraire. HP avait donc enfin le loisir de cogiter.
Le boulot pouvait attendre. Il lui restait quelques jours de chômage et quelque chose se présenterait sûrement. L’appartement serait remis en état d’ici une semaine. Réfection des peintures, nouveau parquet et remplacement de la porte d’entrée aux frais de l’assurance. Gros coup de bol que Becca paye les plus grosses factures quand il était à sec.
Alors comment se rattraper auprès d’elle ?
Malheureusement, il n’avait pas de réponse à cette question.
Elle était super en rogne contre lui ; c’était bien mérité. Il avait franchi la ligne blanche, et pas qu’un peu. Mais il n’avait vraiment pas eu le choix. Il ne fallait pas qu’elle soit impliquée là-dedans, en tout cas pas davantage qu’elle ne l’était déjà.
Bien que cela semble déjà trop tard.
Ils devaient l’avoir surveillé d’une manière ou d’une autre, s’étaient aperçus qu’elle lui avait rendu visite et devaient penser qu’il avait moufté une fois de plus. Quelque part, un téléphone avait clignoté et un joueur, peut-être même une saloperie de bizut, avait reçu l’ordre de donner une bonne leçon à la balance, de la même manière que lui l’avait fait à Birkastan.
Une petite livraison façon Maître du Jeu.
Selon les pompiers, son appel au centre des secours n’avait pas été le premier. Quelqu’un avait appelé plusieurs minutes avant, sans doute juste après que l’incendie avait été allumé. Ils n’avaient donc probablement pas voulu le tuer. Pas cette fois-ci en tout cas.
Cela le ramenait à la question initiale. Qu’allait-il faire maintenant ? S’attendaient-ils vraiment à ce qu’il oublie tout, à ce qu’il la boucle et ne pense plus jamais au Jeu ? Était-ce possible, même s’il le voulait ?
Outre cette histoire de pierre jetée sur sa frangine, il avait été renversé par une voiture, tabassé, humilié, terrorisé, puis à moitié brûlé vif.
En d’autres termes, il avait de bonnes raisons d’être en pétard.
Mais le plus dingue dans ce bordel, c’était que malgré tout ce qu’ils lui avaient fait subir, il rêvait encore de pouvoir faire son come-back, qu’on le pardonne et qu’il puisse réintégrer le Jeu.
Reprendre du service et entendre les hourras de la foule.
Il se rendait compte que c’était déplacé, carrément malsain même. Pour autant, il n’arrivait pas à chasser cette pensée.
Et s’il était possible de contacter quelqu’un, le Maître du Jeu peut-être ? S’excuser et demander une nouvelle chance ? La seule question, c’était de savoir comment faire. Il n’existait malheureusement pas de liste de personnes à contacter et il se doutait que ni Google ni le moteur de recherche Eniro ne lui permettraient de trouver l’information qu’il cherchait.
Bien sûr, il avait encore le portable, mais celui-ci restait silencieux depuis l’incendie. La batterie devait être vide. Les heures passées sur le canapé lui avaient néanmoins donné une idée. Tous les mobiles récents étaient de véritables ordinateurs miniatures. Ils possédaient au moins deux types de mémoires différents où il devait être possible d’aller pêcher des données.
Par chance, il avait le bon mec sous la main pour une telle mission. Tout droit sorti des mille et une nuits, son génie personnel, même si c’était à contrecœur, l’époux le plus poltron du monde, l’artiste anciennement connu sous le nom de… Mag !
— Je sais que tu aimerais bien triturer un peu ce bidule, déclara-t-il quelques heures plus tard en posant l’appareil sur le comptoir de la boutique d’informatique. Il est tout à toi. Tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est qui m’a envoyé les messages et comment je peux leur retourner la politesse et les contacter.
Mag lui lança un regard indolent par-dessus son Metro sans même lever le petit doigt, mais il n’était pas possible de duper HP. Il voyait que les muscles au coin de l’œil de son ami s’étaient mis à tressauter d’excitation. Et comme à l’époque où ils jouaient au poker, il ne lui restait plus qu’à le laisser venir.
Trop facile !
— À une condition, répondit Mag après plusieurs secondes d’indifférence feinte.
— Ce que tu veux…!
… du moment que ça n’est pas contraire à la règle numéro un, s’empressa d’ajouter HP pour lui-même.
Mag ricana.
— Qu’à partir de maintenant, tu m’appelles Farouk !
— Marché conclu ! soupira HP, soulagé, avant de comprendre ce qu’il venait d’accepter.
Bon, si ça faisait plaisir à ce petit bouffeur de figues…
*
Ç’avait été un chouette repas. Une excellente cuisine et un décor très agréable. Thaïlandais sans tomber dans le kitsch, comme c’était souvent le cas dans les restaurants asiatiques. Pas de Love me Tender en thaï, pas plus que de papillotes avec des proverbes bouddhistes. Au contraire, tout y était bien, vraiment bien.
Ils avaient parlé ni trop ni trop peu et étaient restés silencieux pendant qu’ils dégustaient leurs plats. Il n’avait même pas levé un sourcil quand elle avait décliné le vin, pas plus qu’il n’avait remis en question son explication sur un banal accident de voiture, quand il avait vu ses blessures. Ensuite, ils avaient échangé un rapide baiser avant de rentrer chacun chez soi.
Elle s’était aperçue que c’était la première fois que cela se produisait.
Que cela signifiait-il ? Étaient-ils en passe d’établir une véritable relation ?
En aucun cas, se dit-elle.
Ils s’étaient juste fait une bonne bouffe ensemble, avaient discuté de tout et de rien, sans que cela ait plus de signification. Il lui avait parlé de l’exploitation agricole de ses parents dans le Sörmland, de sa fuite en ville pour faire ses études et de ses efforts pour ne pas reprendre la ferme.
« Mauvaise conscience », avait-il déclaré avec un sourire forcé.
Il n’avait pas pu satisfaire les espoirs placés en lui. Elle ne comprenait que trop bien ce qu’il voulait dire. Elle l’avait écouté avec intérêt et avait parfois apporté sa contribution sans pour autant se livrer au même type de confidences que lui. Par bonheur, il avait compris le message assez vite et ne l’avait pas poussée dans cette direction.
C’était vraiment un chouette type. Bien plus chouette que ce qu’elle méritait.
— Je t’appelle dans la semaine, avait-il déclaré et elle n’avait pas protesté.
Elle se rendit d’ailleurs compte qu’elle attendait ce coup de fil avec impatience.
Une vraie histoire à l’eau de rose, pensa-t-elle en riant.
Je me demande comment va Henke.
Et puis peu importe, tiens !
*
HP était impressionné. Après avoir bidouillé un peu le mobile, Mag, ou plutôt Farouk, avait réussi à ouvrir un compartiment que lui-même n’avait jamais remarqué, puis il avait branché un câble USB dans la petite prise qui se cachait là. Au fond, il aurait dû se douter qu’il existait une entrée, mais il était tellement obnubilé par ce qui se passait sur l’écran qu’il n’avait même pas pensé aux choses les plus basiques, comme, par exemple, comment recharger la batterie.
Dès que Mag brancha le câble sur l’un des ordinateurs au fond de la boutique, une petite icône de chargement se mit à clignoter. Cela fonctionnait donc, semblait-il, avec n’importe quel port USB.
Quelques lignes de code tapées par des doigts experts se mirent à défiler sur l’un des moniteurs.
HP n’était pas un attardé de l’informatique, mais là, ça dépassait indubitablement ses compétences. Mag était un sorcier des ordinateurs et peut-être parviendrait-il, comme par magie, à découvrir des informations utiles.
— Ça va prendre un moment, avait-il marmonné.
Sans protester, HP avait accepté d’aller faire quelques courses en ville.
Pris d’un soudain élan de générosité, il avait rapporté deux gobelets de latte pour remplacer le café amer préparé sur la plaque.
Mais à son retour, quelque chose avait changé. Mag semblait presque l’avoir attendu derrière la porte. Il attrapa HP par le bras et l’entraîna sur-le-champ vers le fond de la boutique manquant renverser le café.
— Qu’est-ce que tu fous ? Calme-toi !
Mais Mag ne l’écouta pas. Il referma la porte, la verrouilla et mit l’écriteau « Fermé ».
Sans un mot, il attira HP vers le coin des ordinateurs.
Sur les trois écrans défilaient des clips dans un sens, puis dans l’autre.
HP qui retirait les boulons d’une Ferrari.
HP qui faisait sauter le cortège à Kungsträdgården.
HP qui balançait une pierre de Lindhagensplan, puis une voiture avec un gyrophare qui effectuait des tonneaux avant de s’immobiliser, tandis que de la fumée sortait du moteur…
Son estomac se noua.
— Qu’est-ce que tu trafiques, en fait ? siffla Mag en lui lançant un regard accusateur.
Pour la règle numéro un, c’était râpé, donc…
Troisième infraction en vingt-quatre heures, ce n’était pas bon.
Vraiment pas bon du tout, bordel !
Alors qu’allait-il faire ?
— Est-ce que ce truc peut nous entendre ? demanda-t-il, inquiet, en désignant le mobile.
— Quoi ?! Euh… non, bien sûr que non, rétorqua Mag, sèchement. Mais c’est quoi ce bordel, HP ?
HP lança un coup d’œil au téléphone puis, pour plus de sécurité, attira Mag dans la petite kitchenette derrière le comptoir. Il se passa la langue avec nervosité sur les lèvres en essayant de rassembler ses pensées.
D’un point de vue technique, il n’avait enfreint les règles qu’une seule fois. En fait, il n’avait rien raconté à sa frangine, même si le Jeu semblait le croire et l’avait puni en conséquence. Il avait donc été châtié pour une faute qu’il n’avait pas commise, ce qui signifiait qu’ils lui en devaient une. En outre, il avait besoin de Mag, pardon Farouk. Sans lui, il serait impossible de contacter le Jeu.
On pouvait donc affirmer que tous avaient quelque chose à gagner à l’infraction qu’il envisageait de commettre. Il n’avait pas vraiment prévu que Farouk réussirait à extraire des images. Une adresse IP, peut-être un serveur, voilà tout ce dont il avait besoin pour continuer. Malheureusement pour lui, son vieux pote était trop habile en matière de technologie. Alors comment amener Mag à participer à son plan ?
— Voilà ce qu’il en est… Farouk, commença-t-il en prononçant ce prénom étranger avec application.
Il s’agissait de s’attirer les bonnes grâces de Mag.
— Comme je te l’ai expliqué, j’ai trouvé ce portable dans le train de Märsta il y a quelques semaines, mais ce que je ne t’ai pas raconté, c’est qu’il m’a invité à participer à un jeu. Un jeu très particulier en fait…
*
Par la suite, elle se rendit compte qu’elle savait déjà qu’il était là. Elle éprouvait un sentiment de malaise depuis qu’elle était entrée dans le vestiaire. Lorsqu’elle ouvrit son casier, elle comprit pourquoi.
Ç’aurait dû être toi !

Un Post-it à en-tête blanc rédigé au feutre rouge, collé avec soin sur le bord de l’étagère, comme le précédent.
Et encore une fois, elle admit que c’était vrai. Ç’aurait dû être elle. Dans ce cas, elle aurait enfin pu avancer. Laisser tout ça derrière elle.
Mais les choses ne pouvaient plus continuer ainsi.
D’abord, les mots qui se succédaient de plus en plus rapidement, puis Henke qui semblait avoir pété les plombs et, pour finir, Micke, qui avait soudain changé leurs habitudes sans prévenir. Il fallait qu’elle prenne la situation à bras-le-corps, qu’elle reprenne sa vie en main. Plus question de procrastiner, il fallait qu’elle le fasse maintenant, en commençant par Nilla.
*
HP s’en était tenu à la vérité. Enfin, presque. Il avait juste omis de mentionner que c’était sa frangine qui se trouvait dans la bagnole de flics visée à Lindhagen. Mais dans l’ensemble, tout le reste était véridique… Avec une éventuelle petite réserve. Mag n’aurait jamais accepté qu’il veuille continuer le Jeu. Ce qui n’était pas si étonnant que ça, lui-même avait du mal à comprendre qu’il puisse l’envisager. En outre, Mag n’était plus du genre à prendre des risques. Hormis d’occasionnelles parties de World of Warcraft, où il s’entêtait à utiliser son personnage éculé de Paladin, il se la jouait safe désormais. Femme et enfants, appartement en banlieue et tout le toutim.
Il avait oublié l’excitation du jeu, le sentiment d’euphorie que provoquait la décharge d’adrénaline dans le corps et surtout, il n’avait aucune idée des sensations que procurait le fait de se sentir élu et apprécié par tout un monde !
Un petit mensonge avait donc été nécessaire pour dissimuler ses motivations…
HP avait déclaré qu’il voulait savoir qui était derrière le Jeu pour balancer une information de manière anonyme à l’un des torchons du soir ou un truc comme ça. Les emmerder un peu pour se venger de tout ce qu’ils lui avaient fait subir. Mag avait gobé cette histoire sans problème. Pourquoi pas, d’ailleurs ? Elle aurait pu être vraie.
Il avait récupéré une adresse de serveur rapidement, mais ensuite il s’était retrouvé bloqué. HP était un peu découragé, mais Mag n’était pas du genre à lâcher le morceau. Tout semblait indiquer que le serveur se situait en Suède. Si c’était le cas, il y avait dans l’espace cybernétique quelqu’un qui l’avait vendu, installé ou configuré. Les chances que cette personne connaisse quelqu’un qui connaisse Mag étaient bien sûr assez élevées.
Il allait lancer quelques appâts avec précaution, puis il attendrait une réponse. Ce n’était pas tout à fait ce que HP avait espéré. La patience n’avait jamais été son truc, mais d’un autre côté, il n’avait pas franchement le choix.
Il ne lui restait plus qu’à serrer les dents.
*
En fait, il suffisait d’un message via Groupwise pour lancer le processus. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour trouver l’adresse mail de Nilla sur l’intranet, bien qu’elle ait changé de nom. Comme il s’était écoulé treize ans, Rebecca s’y attendait.
Alors comment rédiger son message ?
Rebecca finit par comprendre au bout d’une heure qu’elle n’en viendrait jamais à bout si elle ne s’en tenait pas au minimum.
Mais lorsqu’elle déplaça la flèche sur l’icône « Envoi », elle fut soudain prise d’un doute. Son index s’immobilisa au-dessus de la souris. Était-ce une si bonne idée que cela ?
Qu’attendait-elle comme réponse ? « Bien sûr, Rebecca, je suis d’accord pour discuter avec toi. On peut aller manger un morceau et échanger nos vieux souvenirs, et puis tu pourras me raconter comment ça s’est passé quand tu as tué mon frère. »
Elle éloigna le curseur. Mieux valait qu’elle s’en occupe un autre jour, quand elle aurait le temps d’y réfléchir davantage. Après treize ans, quelques jours de plus ne changeraient pas grand-chose.
*
Lorsque le téléphone sonna, HP sursauta. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre où il était et ce que signifiait cette mélodie ridicule qui résonnait dans tout l’appartement.
L’appartement de Mag, ou plutôt, de Farouk, lui sur le canapé, la pièce toujours plongée dans l’obscurité. Il cligna des yeux avant de réussir à lire l’heure sur la télé. Mais qui donc appelait la famille Al-Hassan à 2 h 10, en pleine nuit ?
La sonnerie cessa ; ils devaient avoir répondu dans la chambre. Puis le bébé se mit à hurler. Quelques minutes plus tard, un Mag aux yeux injectés de sang débarqua dans le séjour, vêtu d’une de ces longues chemises de nuit blanches qu’il semblait porter en permanence ces temps-ci.
— L’alarme de la boutique s’est déclenchée. Il faut que tu m’accompagnes en ville, bégaya-t-il en boutonnant son sarouel. La société de surveillance et les flics sont déjà sur place. Ça urge. Je vais aux chiottes pendant que tu te sapes.
HP s’extirpa du canapé et enfila son jean et ses baskets sans protester.
Juste avant leur départ, la sorcière Betul sortit la tête de la chambre des enfants et lui lança un regard sombre, mais ce n’était pas pour ça qu’il avait une boule d’angoisse dans le ventre.
— C’est déjà arrivé ? demanda-t-il avec une feinte indifférence tandis que Mag poussait sa petite Polo à fond sur Liljeholmsbron.
— Deux à trois fois par an, marmonna Mag entre ses dents tandis qu’il se faufilait entre les feux rouges. Mais pas depuis que nous avons mis des barreaux aux fenêtres et installé une caméra à l’intérieur. Selon la société de surveillance, les cambrioleurs ne sont pas rentrés, mais les flics voulaient quand même que je vienne sur place. Je me demande pourquoi.
HP garda le silence. La boule dans son ventre semblait grossir de manière exponentielle.
Quatre minutes plus tard, Mag pila devant le magasin. Le véhicule des vigiles et deux bagnoles de flics étaient garés devant, un peu plus loin que les camions de pompiers.
Au grand soulagement de HP, la boutique semblait intacte.
— Bonjour, les salua l’un des policiers en attrapant son calepin dans l’une de ses poches. Selini de la police de Södermalm. C’est vous le propriétaire ? demanda-t-il en faisant un signe de tête à HP.
— Non, c’est moi. Farouk Al-Hassan.
Le policier observa longuement Mag et sa tenue orientale, mais ne fit aucun commentaire.
— Bon, nous allons avoir besoin de quelques renseignements personnels, mais je pensais d’abord vous montrer comment se présente la situation.
Il le précéda vers l’entrée.
La porte du magasin était ouverte et il fallut plusieurs secondes à HP pour comprendre que c’étaient sans doute les vigiles qui l’avaient ouverte, ainsi que la grille.
— L’une de nos voitures se trouvait juste au coin de la rue quand l’alarme s’est déclenchée, alors nous avons failli les prendre en flag. Deux personnes sur un scooter : l’une cherchait à s’introduire dans la boutique tandis que l’autre faisait le guet. Selon mon collègue, le numéro deux semblait être en train de filmer le premier. Malheureusement, ces délits filmés sont de plus en plus fréquents, le happy slapping et toutes ces conneries…
HP sentit soudain son sang se glacer. Il ouvrit la bouche comme pour dire quelque chose, mais le policier l’interrompit.
— En tout cas, nous les avons poursuivis pendant une minute à peu près, mais nous les avons perdus quand ils se sont engouffrés dans Tantolunden. L’individu a dû se servir d’un marteau d’urgence ou quelque chose comme ça pour casser la vitrine.
Ils étaient arrivés devant la porte d’entrée. L’agent leur montra un trou de la taille d’un poing juste à côté. L’intérieur de la vitrine était recouvert d’une matière ressemblant à de la neige, on aurait dit une devanture de Noël. Il ne manquait qu’un traîneau en plastique et un père Noël en chocolat, nota HP, soulagé, avant de saisir de quoi il retournait.
— J’ai vidé l’extincteur par le trou, ce qui a empêché le feu de se propager. Cela ne va pas être simple à nettoyer, mais c’est mieux que…, expliqua le policier avant de hausser les épaules.
Le ventre de HP s’était noué, tout à coup, il eut du mal à respirer. La voix du flic lui parvenait presque au ralenti.
— Quelques chiffons imbibés d’essence plus une dose de photogène. Ils ne semblent pas avoir voulu voler quoi que ce soit, juste faire des dégâts. Vous vous êtes fait des ennemis ces derniers temps, euh… Hassan ?
— Non, pas que je sache, répondit Mag en lançant un regard appuyé à HP.
 
Ils ne dirent rien sur le trajet du retour. Les pensées se bousculaient dans la tête de HP. Il avait envie d’une clope, mais il savait qu’il aggraverait son cas s’il en allumait une dans la Polo.
C’était le deuxième avertissement, raté certes, mais quand même. Si les flics n’avaient pas été dans le secteur, la boutique n’existerait plus à l’heure qu’il est. Tout se serait envolé en fumée, comme ça. Pouf !
Et tout ça, parce qu’il avait choisi d’enfreindre la règle numéro un.
Il avait entraîné Mag dans cette histoire et cela lui avait presque coûté son magasin. En d’autres termes, ils devaient les avoir surveillés par le biais de matériel électronique ou de personnes chargées de les espionner.
Cette pensée lui donna la chair de poule. Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil dans le rétroviseur. Il y avait une voiture derrière eux, une Ford à en juger par les phares. Elle gardait ses distances et ne semblait pas pressée.
— Ma tante a un chalet à Tanto, déclara Mag.
HP mit plusieurs secondes avant de comprendre ce qu’il voulait dire.
— Je m’en vais demain matin, répondit-il simplement.
Le silence se fit à nouveau dans l’habitacle.
Nouveau regard dans le rétro. La Ford était toujours là. L’un des phares était plus jaune que l’autre. Remplacé par un modèle récent au lieu de celui d’origine, se dit-il.
Mag paraissait avoir remarqué qu’il se passait quelque chose, car lui aussi lançait de longs regards dans le rétroviseur.
— Je vais passer quelques coups de fil demain, marmonna-t-il en serrant le volant. On va trouver qui sont ces salopards, HP, et quand ce sera fait, tu devras me promettre de leur rendre la monnaie de leur pièce au centuple de ma part. De distribuer quelques coups de pied au cul, tu piges ?
HP sourit et acquiesça.
— Je te le promets, Mag, répondit-il et, cette fois, son ami ne le corrigea pas.
Ils se turent à nouveau.
Il essayait de réfléchir. Pouvait-il vraiment promettre à Mag de botter le cul au Maître du Jeu ? Bien sûr, il leur en voulait pour la manière dont ils l’avaient traité. S’en prendre à son pote, ça dépassait vraiment les limites.
Mais quand même. C’était quoi ces branleurs qu’ils avaient envoyés faire le boulot ? Des amateurs qui n’avaient pas vérifié le secteur avant de frapper. Il avait vu la bombe de peinture dans le caniveau à quelques mètres. Les flics ne semblaient pas l’avoir remarquée ou alors ils n’avaient pas fait le rapprochement avec l’effraction.
Mais HP, lui, avait très bien compris. D’abord, ils foutaient le feu, puis ils écrivaient le message. Le tout filmé. Une telle mission valait dans les 1 000 points, peut-être plus. Ce n’était donc pas des bleus qui se l’étaient vu attribuer.
Confiez le boulot à Luca Brasi.
Et pourtant, ils avaient foiré, alors qu’ils étaient deux ! Il avait appris à accomplir de tels trucs seul, mais les bons éléments n’étaient pas faciles à recruter, même pour un Maître du Jeu.
Il s’était quand même hissé sur la deuxième marche du podium, lui le 128, lui que tous les chevaux du roi ne parvenaient pas à arrêter. Si seulement il pouvait parler au Maître du Jeu, avoir une chance de s’expliquer…
Il vit Mag jeter de nouveau un regard inquiet dans le rétroviseur et décida de refouler toutes ces pensées pour le moment. Son copain semblait au bord de la crise de nerfs. En plus, il écrasait le champignon de sa petite Polo poussive qui avait déjà eu bien du mal à se traîner jusqu’ici. La caisse tremblait et HP se hâta de boucler sa ceinture, sans qu’il se sente davantage en sécurité.
La Ford était toujours à une cinquantaine de mètres derrière eux.
Leur sortie se rapprochait. Mag ne fit pas mine de la prendre.
Au lieu de ça, il resta sur la file de droite et réduisit un peu sa vitesse, si bien que la Ford les rattrapa presque.
Au moment où ils allaient dépasser la sortie, il rétrograda et braqua le volant à droite toute. HP, terrorisé, se cramponna à la poignée de la portière pour ne pas décoller de son siège. Les pneus de la Polo protestèrent vivement. Ils évitèrent la rambarde de sécurité d’un poil. Ils dérapèrent ensuite sur la chaussée, puis grillèrent un feu rouge, toujours sans que Mag n’ait effleuré la pédale de frein.
— Calme-toi, bordel ! hurla HP pour couvrir les bruits poussifs de la Polo.
Mais Mag ne semblait pas l’écouter. Ses phalanges étaient blanches et ses mâchoires grinçaient, comme s’il était sous acide.
HP tourna la tête pour vérifier si la Ford les suivait toujours, mais il n’y avait pas un chat en vue derrière eux.
— Tu peux te détendre, Mag, dit-il, sur un ton plus doux. Il n’y a personne derrière nous.
Cette fois, Mag parut l’avoir entendu et après avoir vérifié dans son rétroviseur, il relâcha à contrecœur l’accélérateur de quelques centimètres.
HP se redressa sur son siège et soupira. Comme Mag n’était pas un très bon conducteur, ce truc à la Jason Bourne auquel il venait de se livrer aurait pu très mal finir.
La Ford ne semblait finalement pas représenter un danger. Son conducteur n’avait même pas tourné son volant pour essayer de les suivre, mais Mag ne paraissait pas l’avoir remarqué. Au lieu de ça, il avait l’air de scruter les alentours à la recherche de nouveaux poursuivants à semer. Ils avaient encore un bout de chemin avant d’arriver et il fallait qu’il sorte Mag de son état paranoïaque tout de suite s’il ne voulait pas que cette nuit se termine à l’hôpital de Huddinge.
— Il y a une question que je me pose, parvint-il à sortir.
— Vas-y, répliqua Mag, sans quitter le rétroviseur des yeux.
— Tous ces trucs style marchand de tapis que tu fais…
— Mmmh…
— Eh bien, je me demande pourquoi en réalité ? Je veux dire… tu es passé par pas mal de trucs au fil des ans. Le végétalisme, la politique locale, Amnesty… Cela n’a jamais duré longtemps. Comme cette citation que tu fais défiler sur les écrans dans ta boutique : « Si tu ne changes pas…
— … alors à quoi ça sert qu’il t’arrive des choses ? » compléta Mag en lâchant soudain le rétroviseur des yeux. Putain, HP, des fois tu écoutes vraiment ce que je te dis !
Ça avait marché. Les mâchoires de Mag ne grinçaient plus et il agrippait le volant un peu moins fort. La philosophie de la vie et les paroles de sagesse, ça, c’était la tasse de thé de Mag. Il dominait bien plus ce sujet que les courses poursuites en banlieue. Mieux valait le maintenir sur son terrain de prédilection.
— Pourquoi ton choix s’est-il arrêté sur l’Islam, en particulier ? lâcha-t-il, surpris, en s’apercevant qu’il était assez curieux de connaître la réponse.
De fait, il n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle Mag s’était converti. Quel meilleur ami faisait-il, lui qui n’avait même jamais posé la question…
— Je veux dire, pas mal de religions existent… poursuivit-il, hésitant.
— Pourquoi l’Islam ? Donne aux pauvres, place le spirituel au-dessus du matériel, aide un frère dans le besoin… où est le problème ? répondit Mag avec un sourire forcé, tandis que la Polo revenait à une vitesse bien plus normale.
— Et les femmes voilées, les kamikazes, la guerre sainte ?
Mag poussa un soupir théâtral.
— La majeure partie de tout cela n’a pas grand-chose à voir avec la religion, si on gratte un peu la surface… Il y a des fanatiques partout, mais nous autres Occidentaux faisons beaucoup plus de cas des mecs barbus qui brûlent des drapeaux à Damas que des types rasés de près avec des coupes au bol qui font sauter des cliniques pratiquant l’avortement à Detroit.
— Selon toi, c’est juste une question de mauvaise presse, alors ?
— Quelque chose dans ce goût-là, répondit Mag qui semblait presque avoir retrouvé sa personnalité.
— Exactement comme dans la Bible, 90 % du Coran prêchent pour une vie juste, centrée sur l’amour, la miséricorde et la bonté. Les 10 % restants étaient peut-être des facteurs importants pour la survie des pères fondateurs dans le désert il y a très longtemps, mais qui n’ont évidemment plus aucun sens de nos jours. Malheureusement, tout le monde n’a pas pigé que nous vivions au XXIe siècle et certains ont choisi, pour différentes raisons, de faire autrement. Mais ce phénomène n’est pas du tout spécifique à l’Islam. Nous sommes également très doués pour interpréter à notre sauce. Pense à la guerre contre le terrorisme…
Il secoua la tête, l’air mécontent.
— La peur est un puissant instrument de domination, mon frère, très puissant même. Il suffit de jouer le bon air pour que le peuple ne moufte pas. Les hommes se focalisent sur des idioties et ne se plaignent pas à propos de ce qui est vraiment important, comme la liberté d’opinion ou d’expression, ou d’autres droits fondamentaux. Cela fonctionne dans les deux sens.
— Donc une grande partie de notre manque de confiance serait un truc utilisé par les pouvoirs ? Big Brother dans chaque pays aurait intérêt à ce que nous ayons la frousse les uns des autres ?
— Exactement, mon frère ! En plein dans le mille ! commenta Mag en assenant un coup de poing sur le volant.
HP haussa les épaules. C’était bien possible que Maître Mag ait marqué un point.
— … et le nom ? Al-Hassan, je comprends, parce que ton père s’appelle Hasse, mais pourquoi Farouk ?
— Eh bien, comme tu le sais sans doute, Magnus signifie « le grand », ce qui me correspond assez mal.
HP ne put réprimer un ricanement.
Mag était petit, tout fin, portait d’épaisses lunettes et arborait une calvitie déjà bien avancée. D’un point de vue physique, le concept de grandeur ne s’appliquait donc guère à lui.
— Je ne me suis jamais vraiment senti comme un Magnus et Mag sonne terriblement années 80. Il m’a donc semblé logique de changer de nom quand je me suis converti. Farouk est celui qui peut séparer le bien du mal. Celui qui aide les autres à trouver la bonne voie. La religion m’a aidé à régler pas mal de problèmes. J’aimerais pouvoir en faire autant pour quelques-uns de mes semblables.
— Alors, c’est pour ça que tu n’as pas renoncé avec un cas aussi désespéré que le mien ? Tu es mon guide spirituel ?
— Il y a un peu de ça, mon frère, répondit Mag en souriant.
Il alluma la radio.
Tous les paramètres de retour à la normale, pensa HP avec satisfaction. Puis il se cala plus profondément dans le siège, sans pouvoir s’empêcher de jeter des regards à la dérobée dans le rétroviseur extérieur.
*
Rebecca se trouvait devant la porte d’une salle de réunion, un gobelet de café à la main. En fait, il était beaucoup trop tôt pour qu’elle reprenne du service, mais elle s’était montrée opiniâtre et personne n’avait protesté, pas même Anderberg. Comme la conférence sollicitait beaucoup le groupe de protection rapprochée, tous les hommes et femmes aptes au service étaient les bienvenus. Toutes les forces de réserve avaient été appelées, ce qui représentait presque 25 % du personnel, dont d’anciens éléments du service. Il restait néanmoins difficile d’assurer toutes les missions.
La personne sous sa protection se trouvait à l’intérieur et, d’après l’emploi du temps, devait y rester encore au moins deux heures. Wikström, avec lequel elle partageait cette mission, venait de se diriger vers le réfectoire pour y prendre un rapide repas. À son retour, une demi-heure plus tard, elle l’imiterait.
Un tel scénario était typique de la majeure partie du travail d’un garde du corps, ce dont elle s’était aperçue très tôt. Des heures d’attente, puis un rapide transfert vers un autre lieu où l’attente recommençait. Pas d’autre moyen de passer le temps que de faire quelques pas dans le couloir ou d’échanger quelques mots avec ses collègues. Les livres de poche et les lecteurs de MP3 étaient évidemment proscrits dans son métier.
95 % du temps, ce n’était que pure routine mêlée de tristesse. Le plus difficile était de rester en alerte les 5 % restants dont elle avait déjà eu plus que son lot…
Il lui restait quatre ans à effectuer dans le cadre de son affectation au service de la Sécurité intérieure. Or elle avait déjà vécu plus d’action que la plupart des gardes du corps en une carrière complète. Malgré ce qui s’était produit, elle aimait toujours ce boulot avec ce qu’il impliquait : protéger autrui et contrôler la situation.
La préparation des missions était minutieuse. Recenser toutes les issues de secours, passer en revue les scénarios éventuels avec les collègues de son groupe. « Si X se produit, je ferai Y et toi Z. »
Le dispositif était plus ou moins le même chaque fois, peu importait l’identité de la personne à protéger. On déployait simplement davantage de personnel et de matériel dans les cas où l’on estimait la menace plus élevée. En outre, on était obligé de prévoir les besoins les plus élémentaires, comme la nécessité d’aller aux toilettes, de prendre un café ou de manger. L’emploi du temps des personnes sous protection variait sans cesse et le déjeuner comme le dîner pouvaient tout à coup passer à la trappe. Un de ses aînés lui avait appris à toujours avoir des barres protéinées dans ses affaires et elle lui en avait plus d’une fois été reconnaissante quand sa glycémie était tombée au ras des pâquerettes.
Les gardes du corps étaient importants pour la démocratie, surtout ces dernières années où les agressions contre des politiques s’étaient multipliées. Toutes les personnes qu’elle avait protégées jusque-là s’étaient montrées sympathiques, presque reconnaissantes, et avaient suivi l’ensemble des instructions à la lettre. Mais d’un autre côté, elle n’avait pas encore eu l’honneur de protéger un membre de la famille royale…
C’était d’ailleurs fou ce qui était arrivé au Roi…
Après les premiers jours d’hystérie, les médias s’étaient calmés. Cela faisait un moment qu’elle n’avait pas lu d’article à ce sujet.
Comme cette agression visait le chef de l’État, le service de la Sécurité intérieure menait l’enquête. À en juger par les commentaires de Vahtola et de Runeberg, il n’y avait pas franchement de piste brûlante.
« Individu ayant agi seul sur un scooter et s’étant éloigné en direction de Birger Jarlsgatan », lisait-on dans les premiers rapports. Elle devinait que cette phrase reflétait en gros tout ce à quoi l’enquête avait abouti.
D’après ses informations, Sa Majesté était furieuse de ce qui s’était passé et n’avait pas eu des paroles très amicales à l’égard de ses gardes du corps. Il leur reprochait de ne pas avoir été assez proches de lui pour le protéger, ce qui était assez contradictoire puisque d’habitude Sa Majesté voulait que ses collègues soient le plus éloignés possible de sa royale personne et se fassent invisibles. À présent, ce n’était plus le même refrain…
La porte de la salle de réunion s’ouvrit. Rebecca se leva sur-le-champ. Mais ce n’était que l’un des assistants qui venait chercher des bouteilles d’eau.
Elle jeta un coup d’œil à l’heure et se rassit. Il restait trois heures avant la relève.
*
Le chalet n’était pas une si mauvaise idée que ça ! Il était alimenté en électricité et en eau courante. En outre, Mag lui avait prêté un portable équipé d’un récepteur télé qui craquait les codes de toutes les chaînes cryptées. Bien sûr, il devait aller se soulager dans les chiottes extérieures dans un coin du lotissement, mais ce n’était pas la mort du petit cheval. Du moment qu’il recevait HBO, il aurait pu se torcher le cul avec des feuilles de rhubarbe.
Il avait fait super gaffe en venant. Il s’était contenté de balancer quelques affaires dans un sac à dos. Un oreiller, un sac de couchage, un peu de bouffe et un sac d’herbe qu’il avait acheté avec le billet de 500 que Mag lui avait filé pour apaiser sa mauvaise conscience liée à sa défaillance en matière d’hospitalité. La sorcière acariâtre avait eu l’air ravie quand HP s’était tiré. En tout cas, ici, c’était lui le chef.
Il avait pris le métro jusqu’à Slussen, puis avait emprunté la ligne verte pour se rendre jusqu’à Fridhemsplan. Arrivé là, il se l’était joué agent secret : il avait attendu que les portes soient sur le point de se refermer pour se jeter dans la rame et retourner en ville.
Pour plus de sécurité, il avait répété la manœuvre à la gare centrale, avant de retourner à Zinken, où il avait piqué un vieux rafiot et avait mis le cap sur Tanto.
Il n’avait pas eu de mal à trouver le chalet : boiseries jaunes et fenêtres blanches, deux grands pommiers sur le terrain. Il n’était pas revenu ici depuis l’adolescence, à l’époque où l’équipe traînait du côté du minigolf pour mater les gonzesses et fumer les clopes de maman en douce. C’était le bon temps…
À ce moment-là, il trouvait surtout les chalets ridicules, tandis que, à présent, il devait reconnaître que disposer d’une petite planque n’était pas si stupide que ça. Si le Jeu est capable de me trouver ici, qu’il le prouve, pensa-t-il en ricanant et en tirant une grosse taffe sur son joint.
C’était vraiment agréable de vivre là, près de la nature. Quelques chants d’oiseaux et une tondeuse monotone, voilà tout ce que l’on entendait. Il lui fallait se concentrer pour percevoir le bruit de la circulation de Hornstull et Ringvägen qui, sinon, était absorbé par l’environnement.
Il s’étendit sur la petite banquette accolée à la table de la cuisine minuscule. Le soleil filtrait à travers les fenêtres à croisillons. Il se sentait beaucoup plus calme que dans le repaire de banlieue de Mag.
Chouette !
Le bip de l’ordinateur portable le sortit d’un demi-sommeil. Comme il avait laissé le mobile à la boutique et n’avait pas eu le temps de s’en procurer un autre, Messenger était son seul moyen de communication avec le monde extérieur. Le seul à avoir son adresse était Mag le Maître, alias Farouk.
Farouk dit : Salaam-Aleikum, frère HP !
Badboy.128 dit : Salut, Mag.
Farouk dit : Comment ça va à Miniatureköping ?
Badboy.128 dit : Très bien. Salue ta tante de ma part et remercie-la.
Farouk dit : Ce sera fait.
Farouk dit : J’ai contacté quelques potes et l’un d’eux connaît un gars qui peut sans doute nous aider.
Badboy.128 dit : Bien. Tu veux que j’appelle ?
Farouk dit : Non. Il n’est pas possible de le joindre. Le seul moyen est de le rencontrer en personne. Il a l’air futé, mais un peu spécial. Tu vois ce que je veux dire ?
Badboy.128 dit : Un toqué d’informatique ? A
Farouk dit : Oui et non. C’était un vrai magicien il y a quelques années, mais j’ai entendu dire qu’il vivait à la campagne maintenant, complètement offline. Il serait allergique aux ondes. C’est pour ça qu’on ne peut pas l’appeler.
Badboy.128 dit : Voilà qui s’annonce bien…!!!
Farouk dit : Mon pote dit que ce mec a été impliqué dans le serveur que j’ai repéré à partir du mobile, que c’est lui qui a installé et configuré tout le système.
Badboy.128 dit : D’accord, il va bien falloir que je rencontre l’extra-terrestre alors…
Badboy.128 dit : Comment on s’organise ?
Farouk dit : Mon pote est censé contacter le gars et monter un truc. Il a sans doute aussi un peu la trouille des gens, mais mon pote pensait qu’il y avait moyen. Je te MSN quand c’est réglé.
Badboy.128 dit : OK, parfait.
Farouk dit : Encore une chose…
Badboy.128 dit : Je t’écoute, maître spirituel !
Farouk dit : STP, STP, ne m’envoie pas ces saletés de smileys. Je dois rebooter l’ordi pour m’en débarrasser !!!
Badboy.128 dit : Tu veux dire ça ? A A A A A A A

*
Elle lut le message encore et encore sans vraiment le comprendre.
Rebecca,
Ma famille et moi n’avons rien à te dire.
Pernilla

Nilla avait répondu à son mail. L’avait éconduite, un peu comme elle s’y attendait. Il y avait juste un problème. Elle n’avait envoyé aucun message ; elle l’avait juste conservé dans le dossier « Brouillons » pour se donner le temps d’y réfléchir. Mais lorsqu’elle vérifia, elle constata que le message figurait bien dans ses messages envoyés, expédié l’après-midi précédent, juste après leur séance d’entraînement au tir.
Nilla,
Il y a une chose dont j’aimerais te parler et que je repousse depuis beaucoup trop longtemps.
Pourrions-nous nous rencontrer à un endroit et à un moment qui te conviennent ?
Cordialement,
Rebecca Normén (anciennement Pettersson)

Ses termes exacts, tels qu’elle s’en souvenait, à la virgule près. Ni modification ni ajout.
Comment diable était-ce possible ?
Elle ne se souvenait pas d’avoir allumé son ordinateur la veille. Ce mail pouvait-il vraiment être parti tout seul ? Existait-il une fonction d’envoi automatique des brouillons au bout de vingt-quatre heures ou quelque chose comme ça ?
Elle ne le pensait pas, mais en même temps, on n’était jamais sûr avec le système de la police.
Alors que devait-elle faire à présent ? Elle n’avait pas vraiment le choix. Les petits mots dans son casier étaient sans ambiguïté et si elle voulait aller au fond des choses, elle allait devoir parler à Nilla, que cette dernière le veuille ou non.
Histoire de se la jouer safe, elle appela son répondeur personnel et expliqua à elle-même pourquoi elle ne devait pas reculer.
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Encore une putain de journée caniculaire !
Le réchauffement planétaire doit faire des heures sup, vu la durée de cette saloperie de vague de chaleur, pensa-t-il en tirant sur son tee-shirt trempé pour le décoller de son torse.
Encore quelques arrêts dans le train de banlieue en direction du nord, puis le bus.
Et après ?
Il avait le nom de la gare sur un morceau de papier. « Descends et attends », lui avait-on indiqué. En pleine cambrousse. Même avec Google maps, l’endroit était difficile à trouver. HP soupira et frotta sa nuque en nage.
Le mec qu’il allait rencontrer ne semblait pas avoir la lumière à tous les étages, mais d’un autre côté, c’était son meilleur et pour tout dire unique moyen d’essayer de redresser cette situation merdique. Il descendit du train et scruta le quai avec précaution. Trois autres passagers l’avaient imité : un couple de personnes âgées et un gamin d’une quinzaine d’années arborant une casquette à l’envers. Il attendit qu’ils soient tous sortis pour se diriger vers la gare routière.
Il se planta délibérément devant le mauvais arrêt et vit son bus arriver. Lorsque celui-ci fut sur le point de repartir, il se précipita de l’autre côté de la rue et força le chauffeur bougon à piler pour le laisser monter. Si quelqu’un l’avait suivi, il l’aurait largué, soit ici, soit quand il s’était livré à sa manœuvre habituelle à la gare du Sud, environ une demi-heure plus tôt. Pourtant, il avait du mal à se débarrasser de l’impression d’être observé.
Après trente-cinq minutes de trajet, il était arrivé à destination. Mais il avait beau avoir compté les arrêts et vérifié avec le chauffeur pour plus de sécurité, il n’était pas sûr de se trouver au bon endroit. Car c’était vraiment le trou du cul du monde ! Un simple piquet de bus au bord d’une étroite route limitée à 70 km/h, des champs à perte de vue et quasiment pas une maison.
Il flottait une odeur de terre sèche, de chaume et d’un autre truc naturel que HP ne parvenait pas à identifier. Et bien sûr, personne pour l’accueillir…
Il alluma une clope et se détendit un peu tandis que le soleil lui brûlait la nuque. Son tee-shirt déjà moite ne tarda pas à être trempé dans le dos.
Il fallait qu’il pense à récupérer un short.
Des vaches meuglaient au loin. À l’horizon, il vit un petit avion jaune arriver en planant au-dessus de la cime des arbres. Il traînait une longue banderole qui le fit sourire.
Il n’avait pas vu ce genre de publicité depuis son enfance. Internet et la télé câblée n’avaient-ils pas tué cette forme de réclame ? Mais d’un autre côté, c’était la cambrousse et ici, n’importe quoi pouvait arriver.
« Marché aux bestiaux 28-31 juillet », lut-il lorsque l’avion se fut rapproché.
Il ricana à nouveau. Marché aux bestiaux ! À tous les coups une bande de consanguins en salopette qui devinaient le poids d’une truie, trayaient des vaches et pelotaient leurs jeunes cousines. Un petit solo de banjo.
Le fait qu’on puisse vivre ici au lieu de crécher en ville comme un Homo sapiens dépassait son entendement.
— Salut, la foire aux bestiaux ! lança-t-il en faisant des signes de la main quand l’avion passa.
Comme il était seul sur la route au milieu des champs, le pilote avait dû le voir. Pourtant, HP n’obtint pas la moindre réponse, pas même un petit balancement des ailes.
— Va te faire foutre, pauvre con, marmonna-t-il, la clope à la commissure des lèvres.
Puis il adressa un autre signe, moins amical, à l’avion avant qu’il disparaisse.
Quand le bruit du moteur s’évanouit, il perçut celui d’une machine qui approchait.
Un triporteur motorisé apparut. Le mec juché dessus ressemblait à un extraterrestre !
De longs cheveux blonds, une barbe pointue de la même couleur et un de ces anciens casques en cuir avec lunettes intégrées. Une salopette bleue qui avait connu des jours meilleurs et une vieille paire de rangers complétaient la panoplie. HP eut à nouveau du mal à se retenir de rire.
Un peu spécial, tu m’étonnes !
Là, on se serait vraiment cru dans Caméra cachée.
Le type pila devant lui et pétarada au ralenti.
— C’est toi, HP ?
— Non, je suis juste un touriste qui aime bien les vaches et la campagne, qu’est-ce que tu crois, bordel ? marmonna HP à mi-voix.
— Tu disais ? demanda le mec en se penchant vers lui.
— Oui, c’est moi. Chouette coin avec les vaches et la campagne, répondit HP, assez fort cette fois-ci pour que sa voix couvre le bruit du moteur de tondeuse.
— Erman, lança le gars en guise de réponse. Monte !
HP hésita un moment, puis il sauta sur la plateforme, toujours en ricanant.
Bien sûr, c’était tout ce qui manquait : un petit tour en triporteur pour compléter tous ses préjugés sur la campagne. Le solo de banjo recommença dans sa tête et il se mit à fredonner, persuadé que son chauffeur ne pouvait l’entendre avec le moteur pétaradant.
Erman suivit la route sur quelques kilomètres, puis bifurqua au milieu des champs sur un chemin de terre dérobé. À mesure qu’ils se rapprochaient de l’orée de la forêt, le sentier devenait de plus en plus irrégulier. Le chauffeur de HP ne ralentit pas le moins du monde. Lorsqu’ils furent enfin arrivés au petit chalet dissimulé au milieu des sapins, cette aventure à la Hillbilly avait presque cessé d’être sympa.
Tandis qu’Erman rangeait son véhicule dans une petite remise au milieu des broussailles, HP s’étira et massa son postérieur douloureux.
Mais où donc avait-il atterri ?
Le bâtiment d’habitation était petit, environ cinquante ou soixante mètres carrés, ce qui n’était guère plus grand que chez la tante Berit. La façade devait avoir été rouge à une époque, mais la plupart des planches étaient grises désormais, avec des petites taches roses aux endroits à l’abri du soleil et de la pluie.
Le toit incliné en plaques d’amiante était vert de mousse et d’algues et, aux angles, les orties s’élevaient à un mètre de haut. L’ensemble paraissait sur le point de s’effondrer d’un instant à l’autre.
— Entre, marmonna Erman en lui désignant la porte tandis qu’il refermait celle de la petite remise.
HP s’exécuta et s’aperçut que l’intérieur de la bicoque avait bien meilleure allure que ce à quoi il s’était attendu.
La cuisine et le modeste séjour étaient propres et coquets. Il y flottait une odeur de savon. Le crépitement d’un vieux poêle en fonte installé dans un coin procurait une agréable sensation de bien-être.
Malgré cela, il faisait frais dans la maison, sans doute parce qu’elle était située à l’ombre des sapins alentour.
— Tu as bien suivi les instructions ? s’enquit Erman quand ils entrèrent dans la cuisine quelques secondes plus tard.
— Yep, répondit HP. Pas de portable, j’ai payé tous les billets cash et j’ai effectué quelques manœuvres à la James Bond avant de prendre le train. Ton petit coin de paradis est donc à l’abri des regards indiscrets.
Erman lâcha un grognement et posa son casque sur une chaise.
HP se rendit compte que son hôte n’était pas le gamin qu’il avait cru ; il avait sans doute quelques années de plus que lui.
Erman fit signe à HP de s’installer sur la banquette de la cuisine, remit sur le feu une cafetière à l’ancienne qu’il avait laissée au chaud sur l’une des plaques à l’arrière du fourneau et disposa des tasses sur la table.
— Alors, tu es allergique aux ondes. Comment est-ce qu’on s’en aperçoit ? commença HP avec une gentillesse exagérée, avant de se faire remettre en place.
— Vingt-cinq ans passés sur des ordinateurs, avec des champs magnétiques, des ondes radio et toutes les autres merdes qui saturent notre atmosphère. Puis un jour, on se réveille couvert de boutons et on peut à peine respirer.
Il leur servit du café à tous les deux, et HP prit une gorgée brûlante.
Du café maison comme je n’en ai plus bu depuis la mort de grand-mère, pensa-t-il lorsqu’il eut réussi à avaler le breuvage bouillant et à réprimer une larme qui tentait de s’échapper.
Température mise à part, très bon, en fait.
La porcelaine de la tasse était aussi fine qu’une feuille et l’anse si petite qu’il dut la tenir comme les snobs, le petit doigt en l’air. Le service était sans doute aussi ancien que la bicoque, si ce n’est plus. Il remua son café, souffla dessus, puis le sirota avec précaution tout en lorgnant du côté de son hôte.
— Donc tu veux en savoir plus au sujet d’un serveur que j’ai installé ? demanda Erman en le fixant. En fait, je ne parle plus aux gens que je ne connais pas, en fait, je ne parle plus aux gens tout court.
Arrête ton baratin ! pensa HP avec un rictus en baissant la tête.
— Mais un vieil ami à moi m’a dit que tu étais un mec bien et si tu es OK pour lui, tu l’es pour moi. Alors que veux-tu savoir et pourquoi ?
HP avait élaboré sa stratégie pendant le trajet en bus. Il s’efforça d’avoir l’air aussi neutre que possible.
— Juste le nom de celui pour qui tu as installé ce serveur et où il se trouve. Je suis le directeur artistique d’une petite agence publicitaire et un certain nombre d’images qui s’y trouvent m’intéressent.
Erman lui lança un regard appuyé et HP s’efforça de se comporter comme l’aurait fait un directeur artistique très occupé.
Puis soudain, son hôte se mit à ricaner et écarta les bras.
— Un directeur artistique, tiens donc !
HP sourit et acquiesça.
Tout marchait comme sur des roulettes. Le pigeon lui mangeait presque dans la main !
— Moi qui pensais que tu étais un Joueur qui avait merdé et qui cherchait désespérément à savoir quel camion lui était passé dessus et pourquoi.
Erman éclata de rire. HP fut obligé de tousser plusieurs fois pour expulser le café brûlant de sa gorge.
*
Encore une journée dans la fournaise ! Au bureau, ça signifiait quelques heures de paperasserie, avec analyses des menaces et du programme préliminaire avant la prochaine série de conférences européennes. Et tout le loisir de faire du rangement.
Elle alla chercher un verre d’eau dans la kitchenette, prit une profonde inspiration et essaya de se débarrasser des tensions dans sa nuque et ses mâchoires.
Il avait beau être tôt, son chemisier était déjà trempé aux aisselles. Le bâtiment était climatisé, mais comme chaque réorganisation des locaux de la police nécessitait, pour des raisons obscures, la création de nouveaux espaces et de nouvelles cloisons, tout l’air frais stagnait désormais dans les pièces situées à l’extrémité du couloir. Pour obtenir ne serait-ce qu’une illusion de fraîcheur, elle avait été obligée de s’acheter un ventilateur qui brassait l’air étouffant du bureau qu’elle partageait avec trois de ses collègues. Elle s’installa à sa place, ferma les yeux et laissa le souffle d’air passer sur son visage pendant qu’elle rassemblait ses idées.
Il lui avait fallu un certain temps pour dénicher le numéro.
Nilla ne figurait pas dans l’annuaire et n’était pas répertoriée non plus sur Eniro.
Liste rouge bien sûr, comme 95 % des employés de la police, que ce soit justifié ou non. Mais ce genre de problème n’était pas insoluble. Un appel à une fille qu’elle connaissait au service du personnel avait suffi. Elle avait prétendu que Nilla et elle allaient toutes les deux participer à la même formation, et boum, elle avait récupéré son emploi du temps, son numéro de fixe et celui de son portable. Qui prétend que les réseaux féminins ne fonctionnent pas ?
Mais elle hésitait à nouveau.
Comment commencer ? Qu’attendait-elle au juste de cette conversation ? Régler tout ça une bonne fois pour toutes, se répétait-elle. Refermer ce chapitre et mettre un terme à ces maudits Post-it…
Pas franchement une mission facile, peut-être même impossible. Quelques jours plus tôt, elle se serait sans aucun doute moquée de tout ça. Après tout, elle s’en était bien sortie pendant plus d’une décennie sans se lamenter sur le passé. Mais depuis les événements de Lindhagensplan, les choses avaient changé.
Voir Kruse à l’hosto avec des fils et des tuyaux partout, même s’il allait beaucoup mieux, lui avait donné à réfléchir. Elle aurait pu être à sa place. Elle aurait peut-être même dû l’être, comme le mot le sous-entendait, étant donné que c’était elle qui avait commis la faute.
C’est pourquoi elle comptait essayer, pour de bon cette fois-ci. Assainir la situation, exprimer ce qu’elle aurait dû dire il y a longtemps pour parvenir à une sorte de conclusion. D’abord avec sa famille à lui, mais aussi avec Henke. L’amener à lui pardonner ce qu’elle avait fait ou l’avait laissé faire. Si toutefois c’était possible…
Leur précédente conversation ne lui avait pas laissé grand espoir. Elle avait essayé de l’appeler, mais même le nouveau numéro qu’il lui avait donné n’était plus valide. C’était tout lui.
Qu’allait-elle bien pouvoir dire ? La vérité ! chuchotait une voix dans sa tête.
Malgré la chaleur, elle frissonna.
*
— Bon, maintenant raconte-moi ce qu’ils t’ont poussé à faire. Ne te fais pas de mouron pour la règle numéro un. Dans la forêt, personne ne peut t’entendre !
Erman lâcha un rire tonitruant en remplissant leurs tasses.
— Quel numéro avais-tu au départ ?
HP se sentait bluffé. Le mec l’avait berné. Il avait joué le rôle du parfait idiot du village alors qu’il savait exactement ce qu’il en était. Super cool ! La bonne blague !
Mais bon, il devait accepter la situation.
— 128, commença-t-il.
Pour la troisième fois en quelques jours à peine, il relata son histoire en omettant certains passages.
Lorsqu’il eut fini, Erman acquiesça, l’air pensif.
— Ouais, je n’ai aucun mal à piger que tu sois venu. C’est clair que tu as toutes les raisons d’être furax. Mais maintenant, je vais t’expliquer pourquoi tu devrais réfléchir soigneusement avant de te lancer dans une nouvelle tournée avec le Maître du Jeu, si c’est ça que tu as en tête.
Soudain, il se leva, fit le tour de la petite maison en se penchant de temps à autre pour jeter un coup d’œil par la fenêtre. Rasséréné, il revint à la table de la cuisine.
— Écoute-moi bien, HP, tu ne sembles pas prendre ça au sérieux ou alors tu es un peu bouché. On ne plaisante pas avec le Jeu, au cas où tu ne l’aurais pas encore remarqué. J’ai bossé pour eux alors j’en sais plus que la plupart des gens en la matière, mais nous pourrons y revenir par la suite. Pour commencer, selon toi, qui émet les commentaires sur ton classement ?
— Euh, sans doute les gens qui regardent les vidéos ?
HP n’y avait jamais vraiment réfléchi. La réponse paraissait évidente.
— Des gens qui aiment bien mater des clips cools et qui sont prêts à allonger un billet pour pouvoir le faire. Sinon le Jeu ne tournerait pas ? ajouta-t-il, pas très sûr de lui.
Erman secoua la tête.
— Donc, tu crois sérieusement qu’il existe une foule de gens qui n’ont rien d’autre à foutre que de mater des vidéos pourraves et qui en ont marre de le faire gratos sur YouTube ou MTV ?
— Euh… oui ? lâcha-t-il.
— Et les missions alors ? Les trucs que toi et d’autres êtes poussés à faire, elles sont le simple fruit du hasard, seulement parce que c’est cool ? demanda Erman en lui lançant un regard encourageant.
— En fait, je n’y ai pas réfléchi, répondit HP en se sentant de plus en plus stupide.
Erman soupira.
— Non, malheureusement, tu ne sembles pas être un grand penseur, HP. Tu fais sans doute partie de ceux qui se contentent de suivre leur instinct et font ce qui leur plaît, vrai ou faux ?
— Pourquoi ça, qu’est-ce que tu veux dire ?
HP, certain d’avoir été offensé, prit sa mine la plus offusquée.
— Ce que je veux dire, c’est que tu te soucies avant tout de toi et que tu n’en as absolument rien à foutre du reste du monde.
— Et qu’est-ce qu’il y a de mal à vouloir être le numéro un ? lança HP en croisant les bras sur la poitrine et en se calant contre son dossier.
Erman soupira à nouveau.
— Absolument rien de mal. C’est même une qualité quand il s’agit du Jeu. Nous ne nous connaissons pas, mais laisse-moi faire quelques suppositions complètement folles à ton sujet.
Il compta sur ses doigts.
— Tu n’as pas de boulot fixe. Tu n’hésites pas à prendre un raccourci ou deux si nécessaire, ce qui te vaut de figurer dans les registres de la police pour diverses babioles. En outre, tu n’as que peu ou pas de famille et assez peu d’amis proches. N’hésite pas à m’interrompre quand tu estimes que je commence à faire fausse route… (Il lança un regard à HP avant de poursuivre son énumération sur les doigts de son autre main.) Tu es en quête de reconnaissance et/ou tu as besoin de pognon. Comment est-ce que je m’en sors jusqu’à présent ?
HP était stupéfait.
Comment ce type pouvait-il savoir tout ça ?
Comment s’était-il renseigné ?
— Du calme, mon pote, gloussa Erman. Je ne suis pas Madame Soleil. C’est juste que les caractéristiques que je viens d’énumérer sont celles recherchées chez un Joueur, enfin quelqu’un comme toi.
Le mec hocha la tête d’un air entendu, comme si HP était un peu lent d’esprit, ce qui l’irrita presque davantage que le rapide passage en revue de sa personnalité.
— Rien dans le Jeu n’est un hasard, ne l’oublie jamais ! poursuivit Erman. Tu as trouvé un téléphone parce qu’ils l’ont voulu. Ils t’avaient déjà sélectionné parce que tu paraissais avoir les qualités requises. D’abord, ils t’ont confié quelques missions faciles pour que tout le monde puisse voir ce que tu avais dans le bide, comme lorsqu’on échauffe les chevaux à Solvalla. Ensuite : prenez les paris, messieurs dames ! Les jeux sont faits !
Tout s’arrêta dans la tête de HP.
— Tu veux dire qu’ils misaient sur ma tête, comme aux courses ? lâcha-t-il.
— Bravo, Einstein ! Tu as enfin fait tilt ! ricana Erman.
— Le Jeu n’est rien d’autre qu’un système de paris sophistiqué, beaucoup plus passionnant que les championnats suédois ou les courses. Cela fait des décennies qu’ils jouent, bien avant l’arrivée d’Internet. Les mecs qui misent appartiennent le plus souvent au Cercle ; ils sont dispersés aux quatre coins du monde. Il est possible de miser à court terme, mission par mission, ou de jouer à long terme et de parier sur The End Game.
— The End Game…?
Le sèche-linge à l’intérieur de son crâne s’était soudain mis en branle.
— Bonne question, HP. Tu n’es sans doute pas si con que ça. (Erman s’était levé et s’était mis à battre des bras.) Les Joueurs qui ont passé un certain niveau sont autorisés à participer à un scénario plus global où toutes les petites missions finissent par conduire à une espèce de grand final. Le Cercle peut parier sur l’issue ultime, The End Game. Le Joueur supportera-t-il la pression ou lâchera-t-il, tu piges ?
HP acquiesça sans conviction. Son radar à cinglés commençait à lui lancer des signaux d’alerte.
— Le plus dingue, c’est que les Joueurs ne s’aperçoivent pas comment tout est lié, mais agissent de manière purement instinctive, ce qui rend le Jeu plus authentique. Ils se mettent vraiment à nu, en quelque sorte !
Erman effectua une nouvelle tournée d’inspection dans le chalet avant de revenir s’installer à la table de la cuisine.
Il scruta longuement HP et parut peser le pour et le contre avant de poursuivre.
— Bon, comme je te l’ai déjà dit, ce n’est pas dans mes habitudes de parler aux gens et surtout pas du Jeu, mais primo, tu as un sponsor de poids qui m’a garanti que tu étais fiable, et secundo, tu as l’air un peu trop con pour jouer double-jeu…
Erman sortit un papier et un crayon d’un tiroir et entreprit de dessiner une pyramide.
— Voici comment est organisé le Jeu. Tout en bas, il y a les petits joueurs qui se contentent d’un peu de suspense et d’un revenu complémentaire assuré. On les appelle les Fourmis. Ils sont utilisés pour des broutilles, comme transmettre des objets ou des informations, livrer ou préparer du matériel destiné à différentes missions ou pour aider à filmer. Les Fourmis ne visent jamais le sommet ; elles ne deviennent jamais de véritables Joueurs, tu comprends ?
HP hocha la tête. Il ne lui avait pas échappé qu’Erman l’avait traité de con pour la deuxième fois. Pourtant il restait très intéressé !
— C’est sans doute une Fourmi qui a laissé le téléphone pour toi dans le train et une autre qui a filmé ta mise à l’épreuve. Le mec au parapluie pouvait être un membre de la famille des Fourmis aussi ou alors il était juste à portée de main ; c’est difficile à déterminer, poursuivit Erman.
— Et donc tout le reste : la carte magnétique, la clé pour démonter les pneus de la Ferrari, la grenade, la consigne à la gare centrale, la clé sous la table…?
— Tout ça a sans doute été mis au point par des Fourmis ! confirma Erman. Tout le Jeu repose sur elles. Ils en recrutent sans cesse de nouvelles. Il y en a partout, dans la police, à la Sécu, chez Telia, Microsoft, Google, il suffit de demander. Tu peux être sûr qu’ils savaient tout sur toi bien avant que tu trouves le portable.
Erman dessina un deuxième niveau au milieu de la pyramide.
— Les Fourmis contribuent au recrutement des Joueurs, des personnes comme toi. La Fourmi qui t’a trouvée perçoit un bonus à chacune de tes missions réussies. Plus tu vas loin, plus tu l’enrichis.
HP leva la main. Il avait besoin d’une petite pause pour intégrer ce qu’il venait d’entendre.
Quelqu’un avait donc parlé de lui au Jeu ?
Peut-être même qu’il le connaissait.
Erman semblait avoir lu dans ses pensées.
— Tu ne connais peut-être même pas ta Fourmi. Il peut s’agir de n’importe qui ayant eu accès à tes données : un employeur, une bonne femme des services sociaux ou ton conseiller en recherche d’emploi.
L’explication ne rassura en rien HP.
Pour lui, tout cela n’avait été qu’un jeu, un passe-temps avec un zeste d’excitation. Mais là…
— Les Joueurs appartiennent à une autre catégorie ; leurs missions sont plus qualifiées, plus risquées. Tu me suis ?
Bien sûr que HP le suivait. Mettre le feu à sa porte et poser une bombe incendiaire contre la boutique n’étaient pas des missions qu’on confiait à une Fourmi. Il fallait beaucoup plus de cran pour ce genre de choses.
— Chaque Joueur, comme tu le sais déjà, se voit attribuer un certain nombre de missions, continua Erman en dessinant le dernier niveau de la pyramide. Elles sont conçues pour déterminer le degré maximum de pression que vous êtes capables d’encaisser et, bien sûr, servent aux membres du Cercle pour leurs paris. Ensuite, la plupart chutent, mais c’est évidemment prévu par le Jeu. Les Joueurs ne sont après tout que des denrées périssables et seuls quelques-uns possèdent les qualités nécessaires pour atteindre le sommet. Quand tu as bavé devant ce flic, il y avait dans le cyberespace une équipe de gens réjouis parce qu’ils avaient parié que tu allais craquer et une autre que tu as beaucoup déçue. Mais tu peux être sûr que quelqu’un d’autre a déjà pris ta place sous les feux de la rampe.
Il dessina une flèche à travers la pyramide.
— Le Jeu ne s’arrête jamais : tu joues le Jeu en permanence, tu piges ?
— Mais la liste des meilleurs scores, les vidéos et tout ça ? J’étais deuxième sur le podium, cela devait bien avoir une signification ?
Il nota lui-même qu’il y avait de l’amertume dans sa voix, mais ne chercha pas à la cacher.
Erman ricana.
— HP, HP, HP… C’est clair que tu n’as toujours pas compris… Rien de ce que tu as vécu n’est réel. Tout n’est qu’un jeu, une application sur téléphone qui mêle en permanence vérité et illusion avec un tel brio qu’il devient presque impossible de savoir où se situe la frontière. Cherche le mot Game dans un dictionnaire et tu comprendras ce que je veux dire !
L’expression d’incompréhension affichée par HP fit soupirer Erman.
— Bon, en version décodée, ça donne : ils te mentent, HP ! Le Jeu te montre à la fois des choses vraies et d’autres qui ont été créées exprès pour toi. Les sources de motivation varient d’un joueur à l’autre. Certains réagissent au sport, d’autres, aux filles ou à la musique. Toi, ton truc, ce sont les films et les jeux vidéos. Le Jeu t’offre ton premier rôle, avec fan-club et tout le toutim…
Erman but le reste de son café avant de continuer.
— Tout à coup, tu n’es plus un spectateur, mais le personnage principal. Tu passes du statut de nobody à celui de VIP en quelques jours à peine. Les fans dans le cyberespace semblent ne jamais se lasser de toi et la réciproque est vraie. Et la reconnaissance est une drogue à l’effet absolument incroyable ! Tout ce que le Jeu demande en échange, ce sont quelques petites missions futiles…
Il considéra HP qui avait blêmi.
— Cela fonctionne comme n’importe quelle autre addiction, poursuivit-il. Que ce soit avec les drogues, la nourriture ou, comme dans ton cas, la soif de reconnaissance, ce sont les mêmes mécanismes qui s’enclenchent dans le cerveau. Par la suite, à mesure que la dépendance augmente, le cerveau perd sa capacité d’analyse critique. Tu es tout simplement devenu un junky de la reconnaissance, tout ce qui ne renforce pas le buzz est évacué et tes fantasmes prennent le relais. Tu y crois parce que tu le veux et tu aides ainsi le Jeu à masquer les côtés déplaisants de l’application. Vrai ou faux, bien ou mal, ces notions ont de moins en moins de valeur. Des doses plus importantes et en plus grand nombre, voilà ce qui compte. Mais tout cela n’est qu’un Jeu, un putain de jeu, tu piges ?
Il lança un nouveau regard encourageant à HP.
— Pour en revenir à ta question, mon ami, il se peut très bien que la liste qu’ils t’ont montrée soit réelle, comme il est possible qu’ils l’aient fabriquée de toutes pièces rien que pour toi. Parce que tu réagis à ce genre de trucs. Ils jouent avec toi, HP, exactement comme tu joues avec de pauvres gens à l’autre bout de la chaîne, ce qui pour moi est la partie la moins attirante du Jeu.
La moins attirante ! pensa HP.
Comment était-ce possible ?
Il se sentit soudain comme un crétin prêt à prendre tous les risques, comme une putain de marionnette avec laquelle ils avaient joué pour se marrer. Ils avaient tiré un peu sur ses ficelles pour voir ce qui se produirait et ils avaient parié sur le résultat.
« Mesdames et messieurs, devinez ce qui se produira si nous tirons sur le fil numéro quatre. Le 128 supportera-t-il la pression ? Jettera-t-il la pierre sur la voiture de police de sa frangine pour obtenir un peu de reconnaissance, survivra-t-elle, craquera-t-il sous la pression et se mettra-t-il à chialer comme une gamine ? Mesdames et messieurs, à vos jeux et restez connectés… »
Le tambour dans sa tête tournait à plein régime. Il lui fallut plusieurs secondes pour s’apercevoir qu’Erman avait repris son exposé.
— … d’où viennent vraiment les missions ? Les paris ne sont qu’une partie des sources de revenus du Jeu. Comme tu le comprends sans peine, ça coûte un sacré paquet de pognon de garder la machinerie en route. On joue sur plusieurs continents en même temps et la question du financement est donc très importante.
Il marqua une courte pause pour remplir les tasses et faire un nouveau tour de la maison. Lorsqu’il se fut assuré que tout allait bien, il revint dans la cuisine.
— Tu comprends…, commença-t-il à voix basse en se penchant vers HP, si près qu’il sentit les relents acides de son haleine. C’est maintenant que ça devient franchement méchant !
*
Elle profita du fait que les autres membres du groupe jouaient au bandy et que le couloir était vide. Elle s’excusa en arguant que son corps était encore douloureux après l’accident. Comme les deux équipes étaient complètes, on ne chercha pas à la convaincre de rester.
Selon l’emploi du temps de Nilla, elle n’était pas censée travailler ce jour-là. Elle commença donc par son numéro personnel. Deux sonneries, puis trois, puis quatre. Le répondeur se mit en marche. Elle s’apprêtait à raccrocher, lorsqu’elle entendit quelqu’un soulever le combiné.
— Allô, ici Nilla.
La voix avait à peu près le même timbre que dans ses souvenirs.
Elle prit une profonde inspiration.
— Bonjour, Nilla. C’est Rebecca Nor… euh Pettersson. Est-ce que tu as quelques minutes à me consacrer ? J’apprécierais vraiment.
Encore du bruit, puis :
— Il fallait que j’éteigne le répondeur. Pouvez-vous me répéter votre nom ?
— Rebecca, Rebecca Pettersson.
Le silence se fit à l’autre bout de la ligne.
Le cœur de Rebecca battait si fort qu’il lui semblait l’entendre tambouriner sur sa poitrine.
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— Donc voilà, mon ami, le Jeu nécessite un sacré paquet de pognon pour fonctionner.
Erman se lança dans une énumération rapide.
— Les Fourmis, les téléphones, les frais de serveur et dernière chose, mais non des moindres, les fonctionnaires, employés pour assurer la bonne marche du système. Et puis, il faut ajouter tout le blé qui est versé aux joueurs et les récompenses offertes à ceux qui se sont particulièrement illustrés. Il y a aussi toute une série de frais fixes chaque mois, mais d’après mes calculs, tout ça est plus ou moins couvert par les mises des parieurs. La plus grosse source de revenus, ce qui permet de verser des dividendes aux propriétaires, ce sont les pourvoyeurs de missions.
HP acquiesça, comme s’il comprenait. En vérité, il se sentait complètement largué.
— Des pourvoyeurs de missions se tournent donc vers le Jeu pour que différentes choses soient accomplies, tu me suis ? Des choses qui ne peuvent être réalisées autrement, ajouta Erman, sur un ton presque obsessionnel.
HP paraissait toujours perplexe.
— Des actes illégaux, tu piges !
Erman pianotait avec impatience sur le plateau de la table.
Oui, oui, HP pensait qu’il commençait à comprendre…
— Tu veux dire qu’on peut appeler pour commanditer des actions et que le Jeu s’occupe de les faire accomplir ? demanda-t-il, dubitatif.
— Quelque chose de ce genre, confirma Erman avec excitation.
« Cet aspect du Jeu est top-secret et n’est géré que par le cercle le plus proche du Maître du Jeu. Je ne connais pas les détails, mais je pense que les choses se déroulent à peu près de la manière suivante : un commanditaire veut qu’une action soit réalisée sans qu’aucun indice ne permette de remonter jusqu’à lui. Il peut s’agir d’obtenir des informations, des secrets industriels ou de choses plus banales, comme d’incommoder une personne avec laquelle on a un différend. Le Jeu est en mesure de régler l’affaire, moyennant bien sûr un paiement substantiel. Une Fourmi peut fournir le matériel nécessaire ou alors on envoie un Joueur faire le boulot s’il s’agit d’une mission plus risquée. On peut faire appel au Jeu pour absolument n’importe quoi.
Son visage s’était empourpré petit à petit et un signal d’alarme s’était déclenché dans la tête de HP.
— Comme, par exemple, cet avocat dont tu as parlé. Je parierais qu’il avait mis quelqu’un en pétard : au lieu de se plaindre auprès de l’ordre des avocats, la personne concernée a contacté le Jeu. Sitôt dit, sitôt fait, le Maître du Jeu a fourni la clé nécessaire et le joueur qui a besoin de reconnaissance et qui déteste les avocats de Stureplan. La vengeance du commanditaire est filmée. Si tu t’étais planté, fait pincer, ou avais été assez stupide pour enfreindre la règle numéro un, tu n’aurais pas eu grand-chose à raconter. En tout cas, rien de crédible. C’est exactement comme ce que dit Verbal dans Usual Suspects : « Le meilleur tour que le diable ait jamais joué a été de convaincre le monde qu’il n’existait pas. » Tu n’es qu’un mec lambda sans le moindre lien avec ton propre commanditaire. Un putain de Lee Harvey Oswald, tu me suis ? Reconnais que ce système est génial, et sacrément flippant !
Erman se leva brusquement et se mit à faire les cent pas dans la cuisine.
— Euh… bien sûr ! en convint HP, tout en cherchant à intégrer ces dernières informations dans son cerveau déjà saturé.
Tout cela semblait un peu dingue, ce qui était bien sûr l’euphémisme du siècle…
Erman lui décocha un regard impatient et reprit sa place à table.
Les réactions d’escargot de HP ne le satisfaisaient manifestement pas.
— Le problème c’est qu’il n’y a pas de limites, tu comprends ? Certes, le Maître du Jeu ne peut jamais forcer un Joueur à faire quelque chose, c’est l’un des principes fondamentaux. Le Joueur doit toujours avoir le choix, tu le sais bien. Rouge ou bleu, bien ou mal, au final, c’est vous, les Joueurs, qui décidez, et il faut qu’il en soit ainsi. Même si le Jeu a évidemment une issue privilégiée, il faut qu’il reste une place pour la surprise et l’inattendu. Sinon, il n’y a rien sur quoi parier et donc pas de Jeu !
La voix d’Erman devint stridente.
— Par contre ils reculent sans cesse les limites de ce que le Joueur est disposé à accomplir. Pense à ton propre parcours ! Nous parlons de violence, d’incendie, de sabotage et même de meurtre ! Il te suffit d’ouvrir le journal pour t’apercevoir que cela se produit tous les jours !
Erman se leva à nouveau et reprit ses va-et-vient agités.
HP était de plus en plus sûr que son intuition ne l’avait pas trompé et que Erman était sur le point de disjoncter. Il suffisait de voir la couleur de son visage pour constater que le Krakatoa n’allait pas tarder à entrer en éruption…
— Tu peux vérifier n’importe quel site d’informations pour trouver le Jeu à coup sûr. Il te suffit de garder l’œil ouvert sur des mots ou expressions tels que « inexplicable », « pour une raison inconnue » ou « sans motif apparent » et quand tu les trouves, tu sais que tu es tombé sur une mission du Jeu.
Erman se précipita soudain vers l’une des fenêtres et scruta avec inquiétude entre les arbres, comme s’il avait entendu quelqu’un approcher.
N’ayant pas détecté de danger, il retourna vers la table en quelques enjambées et se pencha au-dessus de HP.
— Pour peu que tu puisses payer, ils sont prêts à répondre à n’importe quelle mission, lui siffla-t-il au visage en lui offrant un gros plan sur une rangée de dents jaunies.
— Il y a toujours un crétin prêt à relever le défi, un bouc-émissaire qui a déjà franchi toutes les limites. Cela se produit à longueur de temps, dans de nombreux endroits, dans le monde entier. Vérifie par toi-même, si tu ne me crois pas !
La voix d’Erman partit à nouveau dans les aigus. HP soupira, déçu. Merde, tiens ! C’était si prometteur au début… Cinq minutes auparavant, le mec avait quand même paru relativement clean. Un peu original peut-être, sauf que, dans ce trou perdu, qui ne le deviendrait pas ? Seulement là, il avait franchi la limite et pas qu’un peu !
On y était, donc : la conspiration du mal, le complot mondial responsable de toute la misère du monde. La CIA, l’Opus Dei, le ZOG, les francs-maçons : tout dépendait du cinglé qui parlait.
Je suis le seul à avoir vu la lumière, vous devez me croire ! Alléluia, connard ! Game over, merci pour le café, il est temps que je me casse…
— Merci, Erman, pour ces précieuses informations, mais je dois…, marmonna-t-il en se levant.
— Tu as besoin d’une pause clope ? Aucun problème, mais il faut que tu sortes. Je t’en gratte une, répondit son hôte, perturbé, comme si le commentaire de HP avait interrompu son raisonnement et lui avait fait perdre le fil de ses pensées.
Sans laisser à un HP penaud le temps de protester, il le précéda sur le perron.
En tout cas, ça fait du biende prendre l’air frais, pensa HP en sortant son paquet de cigarettes.
Il en offrit une à Erman, puis il l’alluma ainsi que la sienne avec son fidèle Zippo. Il aspira plusieurs grosses taffes et s’efforça de mettre un terme aux pensées qui se bousculaient dans sa tête.
Bon, visiblement il manquait des cases à Erman, mais d’un autre côté il disposait de tout un tas d’informations sur le Jeu. Même si ses explications avaient été embrouillées, une grande partie de ce que ce mec avait dit paraissait sensé, pour ne pas dire logique, si ce terme était approprié en de telles circonstances.
Mais sa théorie d’une conspiration à l’échelle mondiale était pour le moins difficile à gober. Digne d’un vrai roman de gare, toute cette histoire ! Il ne manquait plus qu’un tueur en série et un flic à problèmes pour que le tableau soit complet. Mais où se trouvait la frontière entre les faits purs et durs et les fantasmes ?
Ils fumèrent un moment en silence, tandis que HP s’efforçait de décider comment procéder pour la suite.
En fait, il avait très envie de se tirer, mais le regard fixe qui venait de s’allumer dans les yeux d’Erman lui avait flanqué la frousse et lui avait soudain rappelé qu’ils étaient tout seuls en pleine cambrousse.
Erman paraissait s’être un peu calmé. Son expression de démence avait disparu et les parties de son visage visibles derrière sa barbe semblaient avoir repris une teinte normale. HP ne devait donc pas courir un grand danger à s’attarder un peu.
Il avait malgré tout besoin d’en savoir davantage.
— Alors, comment t’es-tu retrouvé embringué dans tout ça, Erman ? commença-t-il avec précaution.
Erman tira une longue taffe, puis balança son mégot dans les orties.
— C’est moi qui ai installé leur ferme là-haut.
Il lança un bref regard à HP et comprit que celui-ci était une fois de plus largué.
— La ferme à serveurs, expliqua-t-il lentement, comme s’il s’adressait à un gamin. Le Jeu en a cinq en tout ; enfin c’était le cas, quand je me suis cassé. (Il les énuméra sur ses doigts.) Amérique du Nord, Amérique du Sud, Afrique, Asie et Europe/Moyen Orient. De gigantesques fermes qui traitent toutes les données du Jeu. Les serveurs gèrent tous les téléphones portables, abritent les fichiers images, envoient les missions, collectent et organisent les informations, contrôlent les entrées et sorties de pognon. De plus, ils assurent toutes les communications entre les joueurs, le Maître du Jeu et le Cercle. Sans fermes, pas de Jeu, tu piges ?
HP acquiesça avec vigueur. Non seulement, il comprenait, mais ça, c’étaient des informations utiles !
— Donc tu as installé celle pour l’Europe ?
— Europe/Moyen Orient, le corrigea Erman.
— Putain, ça doit être une sacrée ferme, alors ! s’exclama HP en s’efforçant d’avoir l’air impressionné.
Sa manœuvre eut l’air de fonctionner, car le type sembla se détendre un peu.
— J’avais tout simplement carte blanche, un compte en banque bien garni et quelques spécifications à respecter, après je n’avais plus qu’à me débrouiller to make it happen. Cela m’a pris presque six mois de boulot à raison de soixante heures par semaine. Avec tout le matériel le plus récent et même des trucs qui ne sont pas encore sur le marché et qui ne le seront peut-être jamais. Des trucs de la NASA, tu captes ? Le Jeu pouvait tout me procurer et je dis bien TOUT ! Il me suffisait de leur dire ce dont j’avais besoin et ils s’en occupaient.
Il lâcha un soupir de satisfaction.
— Ouah, ça a l’air super cool ! le flatta HP. Mais comment est-ce qu’ils t’ont trouvé ? Enfin, je veux dire… pourquoi toi en particulier ?
— Parce que j’étais le meilleur, tu comprends ?
Erman lui lança un autre regard idiot, mais HP l’ignora.
— Tu n’as pas pigé ce que je t’ai expliqué tout à l’heure ? Le jeu assure ses arrières. Ils ont des informateurs partout et il ne leur a sans doute pas fallu longtemps pour établir une petite liste de personnes susceptibles d’installer ce qu’ils voulaient.
Il montra deux doigts à HP, qui s’empressa de finir sa clope, de sortir deux autres Marlboro de son paquet et de les allumer pour lui et son hôte.
— Ils m’ont d’abord envoyé un mail anonyme pour vérifier si j’étais intéressé, animé d’assez de morosité et de goût du défi pour que je morde à l’hameçon. À peu près comme pour toi lors de ta première mission.
« Il m’a fallu un certain temps pour m’apercevoir qu’ils étaient sérieux, qu’ils avaient vraiment l’intention de procéder à une telle installation ici. Quand j’ai fini par piger, c’était impossible de refuser. C’est un truc qu’on ne fait qu’une fois dans sa vie. La plupart des gens dans ma branche ne peuvent qu’en rêver. Le seul problème, c’est que cela ne m’a jamais valu aucune reconnaissance.
Il se racla la gorge et cracha un glaviot dans les orties.
— Ils m’ont envoyé un mec en costard qui m’a fait signer tout un tas de documents, mais ce n’étaient que des variantes de la règle numéro un. Ne parle jamais du Jeu. Quand tout a été terminé, une équipe a débarqué pour vérifier le boulot. Ils ont tout validé et m’ont demandé de leur laisser les clés, ma carte magnétique et toutes mes affaires. Nous te remercions. Maintenant, nous prenons le relais. En fait, je leur ai proposé de continuer à bosser pour eux, de devenir l’administrateur de la ferme. J’étais presque prêt à travailler gratos. Je voulais juste bosser avec tout ça, les serveurs et ce que j’avais entrevu du Jeu en lui-même. Ça paraissait tellement passionnant…
— Mais…?
— « C’est gentil de ta part, mais non merci, nous disposons de notre propre équipe. » Affaire classée ! Débarqué sans vergogne, après avoir trimé comme un dingue. Ma carte magnétique était sans doute neutralisée avant même que je quitte le bâtiment et ensuite, je me suis retrouvé dehors. J’ai essayé de pénétrer dans le système deux ou trois fois, mais tous les accès dissimulés étaient fermés. Puis, j’ai reçu un petit message du Maître du Jeu et, comme toi, je n’ai pas été assez futé pour en tenir compte…
Il tira une grosse taffe, puis recracha lentement la fumée en secouant la tête.
— J’avais du mal à laisser tout ça derrière moi, c’était mon Magnum Opus. Ce que j’avais fait de mieux, quelque chose que seules quelques personnes dans le monde auraient été capables de réaliser sans aide et en si peu de temps. Mais cela n’a jamais été porté à mon crédit. Merci, bel effort, et terminé. Stupide comme je l’étais, j’ai continué à essayer de m’introduire dans le système. J’imaginais que si je trouvais des bugs, des trucs qui avaient foiré et que j’arrivais à les résoudre pour améliorer le fonctionnement du serveur, ils s’apercevraient que j’étais indispensable et me réembaucheraient. Mais il est impossible de faire son come-back. Une fois que tu es exclu, ils ne te réintègrent jamais !
HP déglutit.
Ce n’était pas vraiment ce qu’il espérait entendre.
— Et qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il alors qu’il se doutait déjà de la réponse.
— Tout à coup, j’ai commencé à avoir des problèmes. Les systèmes que j’avais installés ailleurs se sont mis à planter. Les logiciels étaient infestés de virus et mes clients devenaient cinglés. Par ailleurs, mon compte bancaire et mes abonnements de téléphone et d’Internet ont été résiliés sans avertissement, et tout un tas d’autres emmerdements me sont tombés dessus. Je bossais jour et nuit pour trouver des solutions, mais au bout d’un an, ma boîte a fini par couler. Idem pour moi. C’est à peu près à ce moment-là que je suis tombé malade.
Erman parut soudain fatigué.
— Alors, j’ai tout envoyé balader et j’ai disparu de la carte. Je ne suis plus répertorié dans aucun registre, ajouta-t-il avec satisfaction. En fait, je n’existe pas. Pas de numéro de sécu, pas de compte en banque, pas de carte de fidélité ni d’abonnement au téléphone, à l’électricité ou à l’eau. Je suis complètement sorti du champ visuel de Big Brother !
— Mais comment fais-tu pour t’en sortir ? Je veux dire, il te faut bien du fric quand même.
— Il y a toujours des solutions. Ça demande de s’organiser un peu, mais on se débrouille. N’oublie pas qu’il n’y a pas si longtemps que ça, Internet, c’était de la pure science-fiction ! Je vis juste à l’ancienne : rien que du liquide et pas de technologie. En fait, ça marche mieux que ce que les gens pourraient croire !
HP secoua la tête, l’air dubitatif. Il préférerait inhaler plusieurs fois d’affilée les gaz d’échappement du tas de boue d’Erman plutôt que de finir sa vie comme ça. Pas de télé, pas de connexion, même pas d’électricité ! Tout seul dans le noir en pleine cambrousse. Ajouté à ce que le Jeu lui avait fait subir, ce n’était pas étonnant que ce type soit au bord du gouffre.
— Et cette ferme, reprit-il avec précaution, où se trouve-t-elle exactement ?
Erman se figea.
— Qu’est-ce que tu crois, bordel ? Où installe-t-on une ferme de serveurs de cette taille ? Où se trouvent les meilleures connexions, les transmissions les plus fiables et l’environnement le plus performant pour la circulation des données ? Réfléchis un peu ! Où se trouvent tous les grands acteurs, ici ? La Silicon Valley de l’Europe du Nord ?
Il fallut quelques secondes pour que les neurones saturés de HP fassent synapse.
— Kista, chuchota-t-il, presque à bout de souffle.
— Bingo ! s’exclama Erman en souriant. Tu n’es pas complètement demeuré, en fin de compte !
*
— Nilla, il y a quelque chose que je veux régler avec toi. C’est important et j’apprécierais que tu m’accordes quelques minutes.
Bonne réplique, parfaitement conforme à son scénario.
Silence prolongé, mais au moins, Nilla n’avait pas raccroché.
Elle entendait l’autre femme respirer au bout du fil. Une respiration lourde, comme si elle avait couru pour répondre à temps. Rebecca interpréta ce silence comme une forme d’encouragement.
— Je voudrais t’expliquer ce qui s’est passé ce soir-là et pourquoi. Mais je préférerais éviter de le faire par téléphone. Penses-tu que nous pourrions nous rencontrer quelque part pour discuter ?
Elle faisait tout son possible pour avoir l’air calme. Comme si ce qu’elle demandait n’était pas grand-chose, juste une conversation entre deux adultes pour régler une affaire anodine.
— Il me semblait avoir été claire dans mon mail, Rebecca.
La voix de Nilla était glaciale.
— Ni moi ni aucun autre membre de ma famille n’avons quoi que ce soit à te dire. Aie l’obligeance de ne pas me rappeler !
— M-mais…, commença-t-elle, avant de s’apercevoir que la communication avait été interrompue.
*
— Alors, si tu étais à ma place, un mec pas particulièrement pointu en matière de technologie qui voulait faire chier le Jeu et le Maître du Jeu, leur rendre un peu la monnaie de leur pièce pour toutes les saloperies qu’ils nous ont fait subir, à toi comme à moi, qu’est-ce que tu ferais ?
Erman hocha la tête, pensif.
— Hmm… question intéressante.
Il réfléchit quelques secondes en silence.
— Il est évident que le mieux, ce serait de tout faire péter, mais c’est sans doute un peu ambitieux…
— C’est toi qui le dis ! lâcha HP.
Erman ne parut pas l’avoir entendu.
— Dans ce cas, je m’attaquerais sans doute au pognon, poursuivit-il.
— Comment ça ?
— Eh bien, tu sais déjà comment les paiements fonctionnent : une carte de paiement étrangère liée à un compte anonyme. Un peu comme une carte prépayée pour un portable. Il suffit de retirer de l’argent. Impossible de remonter jusqu’au propriétaire de chaque carte.
HP acquiesça avec impatience. Accouche, ducon !
— Au fond, tous les paiements fonctionnent de la même manière. Les salaires des fonctionnaires, des Fourmis et des sous-traitants, tout passe par des cartes similaires, qui sont à leur tour alimentées à partir d’un compte anonyme, domicilié au Caraïbes. Le compte source est toujours approvisionné afin que la machine ne s’arrête pas. Si je voulais vraiment emmerder le Maître du Jeu, je tenterais de découvrir ce numéro et de procéder à un petit retrait. Cela paralyserait tout le Jeu pendant des semaines, voire des mois, et j’aurais assez pour me planquer dans de bonnes conditions dans un endroit isolé, mais confortable.
— Tu crois que ça marcherait ?
— Oui, sans doute, répondit Erman en haussant les épaules. Le truc, c’est que comme le Jeu fait super gaffe à tout garder anonyme, le compte n’est rattaché à personne. La seule chose nécessaire, c’est le code chiffré utilisé à un moment donné. J’imagine qu’ils en changent sans cesse ; il s’agit donc d’être à la fois rusé et rapide. Moi, je n’ai jamais vu de chiffre, j’ai juste monté le système. Les mecs qu’ils avaient envoyés s’occupaient eux-mêmes de ces choses-là. Mais toutes les données sont à la ferme, j’en suis certain.
— Est-ce que c’est piratable ?
— Non, comme je te l’ai dit, j’ai essayé et si moi, qui ai tout installé, je n’y arrive pas, je te garantis que personne d’autre n’y parviendra. Nous parlons d’un système de sécurité qui est sans doute meilleur que ceux du Pentagone et de la NASA réunis…
Je n’en doute pas, se dit HP, sceptique, mais dans ce cas, le piratage n’est pas une solution.
— Mais alors comment faire pour mettre la main sur ce numéro de compte ?
Il devinait déjà la réponse.
— Il faut s’introduire de manière physique dans la ferme. Il y a une salle de contrôle. Une fois à l’intérieur, tu peux récupérer ce dont tu as besoin, du moment que tu sais où chercher. Mais il faut se montrer super prudent. S’ils ne font ne serait-ce que soupçonner que le numéro a été piraté, ils en changeront sur-le-champ.
HP acquiesça en écrasant son mégot sur la semelle de sa chaussure.
On se serait cru dans Mission Impossible.
Mais, putain ! il n’était quand même pas venu jusqu’ici pour rentrer chez lui bredouille. Il valait mieux obtenir trop d’informations que pas assez.
— Est-ce que tu peux m’expliquer ce que je dois faire ? demanda-t-il en balançant son mégot en direction du sapin le plus proche.
Erman gloussa.
— Bien sûr, 007.
Il tourna les talons et retourna dans la maison.
HP en profita pour s’allumer une autre clope. Toute cette histoire ressemblait vraiment à un scénario de blockbuster. Il consacra quelques minutes à déterminer duquel on s’approchait le plus. Complots peut-être ou Ennemi d’État. C’était comme un mélange de tous ces films, une espèce d’hommage à la noix. Il prit quelques grosses taffes. Haut dans le ciel, il entendit un vrombissement familier.
Le vol de l’après-midi de Bouseux Airlines, ricana-t-il intérieurement.
Erman revint avec un document plié sur le perron.
— Voici tout ce dont tu as besoin : l’adresse de la ferme et quelques noms d’anciens usagers qui pourraient encore fonctionner. Je t’ai également copié l’adresse du site de la banque au cas où tu arriverais jusque-là. Il ne te reste plus qu’à trouver comment t’introduire dans le machin, mais là, je ne peux pas t’aider.
HP saisit le papier, mais Erman ne le lâcha pas.
— Promets-moi une chose, HP.
— Quoi ?
— Tu as vu comment je vis, ce que le Jeu a fait de moi. (Son regard fixe mit à nouveau HP mal à l’aise.) Promets-moi que tu utiliseras ces informations pour leur flanquer une sacrée raclée, promets-le-moi !
Son visage s’assombrissait à nouveau.
— Bien sûr, mon pote. Aucun problème. Calme-toi, marmonna HP, inquiet, en lui prenant le document des mains.
Il avait obtenu ce dont il avait besoin et il était grand temps de se tirer d’ici.
L’adresse, voilà tout ce qui l’intéressait. Le reste étant fondamentalement dénué de sens pour lui. Quoi qu’il ait promis à cet ermite des bois, il n’avait pas la moindre intention de s’introduire dans une ferme de serveurs. À présent, il avait le moyen d’accéder au Maître du Jeu. Avec son adresse par-dessus le marché. Il lui suffisait de s’y rendre et de sonner… s’il en avait encore envie après tout ce qu’il venait de comprendre.
Le vrombissement se fit à nouveau entendre au-dessus d’eux et Erman sursauta. Il scruta le sommet des sapins avec inquiétude pour essayer de repérer l’avion.
— On se calme, Erman, c’est juste le petit avion des bouseux du coin qui effectue sa tournée quotidienne, ricana HP avec nervosité. Aucune raison de se chier dessus.
— Qu’est-ce que tu as dit ?
Erman se tourna vers lui. HP s’aperçut que son regard de dément était de retour à la puissance dix.
— Le monsieur te dit que ce n’est qu’un avion qui fait de la pub pour un putain de marché aux bestiaux à Fjärhundra prévu pour la semaine prochaine. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter.
Il parlait avec une lenteur délibérée, exactement comme Erman l’avait fait une demi-heure plus tôt. Cependant, il perçut la trouille dans sa propre voix.
— Tu as déjà vu cet avion ?
Erman était livide.
— Ouuui, il est passé juste avant que tu viennes me chercher avec ta limousine de péquenauds. Calme-toi, bordel !
Erman ne semblait pas l’entendre. Durant quelques secondes, il resta silencieux.
— Barre-toi ! finit-il par cracher entre ses lèvres serrées.
— Quoi ?
HP n’y comprenait plus rien.
— Barre-toi, disparais, va au diable ! Tu piges, connard !
Il agita les bras et fit quelques pas en direction de HP.
Celui-ci recula d’instinct et leva les mains pour se protéger.
— D’accord, d’accord, calme-toi, je m’en vais, je m’en vais !
Doux Jésus, le mec avait manifestement pété les plombs.
— Ce n’est qu’un avion, bordel, Erman ! Pas la peine de t’exciter comme ça !
*
Brillant, son plan ! Vraiment !
Nilla la détestait encore, ça, elle l’avait compris.
Au fond, ce n’était pas très étonnant. C’était quand même son grand frère adoré qui s’était fracassé quand la rambarde du balcon avait cédé.
Nilla et Dag avaient toujours été proches. Elle n’avait jamais accepté les conclusions de l’enquête selon lesquelles ç’avait été d’un accident : il manquait en effet quelques boulons à la rambarde.
L’entreprise à laquelle le syndic avait confié la rénovation de la façade avait visiblement oublié de tous les remettre. Il était arrivé ce qui devait arriver…
« Circonstances accidentelles atténuantes », comme il était écrit dans le jugement.
Henke avait écopé de dix mois de prison pour homicide involontaire, pas pour meurtre.
Si tous les boulons avaient été à leur place, Dag s’en serait sans doute sorti.
Mais difficile de le certifier. L’impact avait été brutal, peut-être même assez pour le faire basculer par-dessus ? Cela ne pouvait pas être exclu en tout cas, du moins c’était ainsi que le tribunal avait raisonné.
Mais elle doutait fort de cette conclusion. Dag était grand et lourd, au moins quatre-vingt-dix kilos de muscles et il avait un bon sens de l’équilibre. Si la rambarde n’avait pas cédé, il ne serait pas tombé, et sa vie et celle de Henke auraient pris une tout autre tournure. Son petit frère n’aurait jamais atterri en prison et elle ne se serait jamais évadée de la sienne. L’emprisonnement de Henke avait signifié sa liberté à elle ; l’un était la condition préalable de l’autre.
Il n’aurait jamais dû en être ainsi. C’était ce qu’elle avait voulu raconter à Nilla. Ce qui s’était réellement produit ce soir-là. Et pourquoi…
*
— Juste un avion ? Juste un avion ! (Des postillons s’accrochèrent à la barbe jaunie d’Erman.) Mais tu ne captes vraiment rien à rien, espèce de décérébré ! Ils ont des oreilles partout, absolument partout, bordel ! Tu n’as pas pigé ce que je t’ai raconté au sujet des Fourmis ? À qui as-tu parlé en venant ici ? Au chauffeur du bus ? À une gentille petite vieille dans le train ? Est-ce que tu as mentionné où tu allais à un pote au téléphone ou est-ce que tu as été assez con pour écrire les indications dans ton ordinateur ?
Sa voix était à nouveau à la limite de la rupture.
— Rien de tout ça, je te le jure…
HP recula lentement vers le chemin qui menait à la civilisation. Il était super boueux. Il fallait qu’il s’éloigne de ce psychopathe et vite. Dieu sait ce qui pourrait se produire sinon. Dans la forêt, personne ne peut t’entendre crier.
Erman fit encore un pas dans sa direction, serra les poings, puis brandit un index accusateur.
— Google ! éructa-t-il. Tu as cherché mon adresse sur Google Maps, reconnais-le !
— Nan, nan ! protesta HP, tout en s’apercevant que c’était précisément ce qu’il avait fait.
Erman devait avoir noté son changement d’expression ou alors il avait juste deviné qu’il mentait. Quoi qu’il en soit, il se lança en courant dans la direction de HP.
— Espèce d’abruti fini ! rugit-il. Je t’ai donné des instructions simples : ne parler à personne et ne pas utiliser d’appareil électronique. Et toi, tu fais une recherche sur Google Maps ! Autant bosser directement pour le Maître du Jeu. Je devrais te tuer sur-le-champ !
— Désolé ! lâcha HP, à présent bien trop mort de frousse pour ne serait-ce que prendre la peine de bien mentir.
L’espace d’une seconde, il s’imagina être abattu en pleine brousse et exhumé deux siècles plus tard pour être exposé dans une vitrine du musée de Fjär-thundra. Cette pensée le fit presque chier dans son froc !
Erman fit encore quelques pas vers lui, puis il s’arrêta net.
Il semblait réfléchir. Sans rien dire, il tourna les talons et se précipita vers la maison.
HP n’attendit pas de voir s’il revenait avec un fusil. Il se retourna et s’élança sur le chemin en direction de la route aussi vite qu’il le put. Il entendait toujours le vrombissement de l’avion au-dessus de lui. On aurait dit qu’il tournait en rond.
Au bout de quelques centaines de mètres, il atteignit l’orée de la forêt. Encore un petit kilomètre sur le sentier gravillonné entre les champs et il serait à peu près en sécurité sur la route. Inquiet, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Merde, il était évident qu’il aurait dû piquer le triporteur motorisé ou du moins retirer la bougie ou un truc comme ça. Ici, il constituait une cible facile.
Il était trop tard pour y penser.
Il n’entendait pas de bruit de moteur de tondeuse à gazon, mais c’était surtout parce que ce foutu avion continuait à décrire des cercles à proximité. Il remarqua que la banderole publicitaire avait disparu. Mais qu’est-ce que ce crétin fabriquait ?
Il quitta la pénombre du sous-bois et fonça vers la route. Il jetait un regard derrière lui environ tous les dix mètres. Toujours rien. Progressivement, il parvenait à maîtriser sa peur. Quel psychopathe ce mec ! Merci du fond du cœur pour le tuyau, Mag !
Encore un regard. Pas le moindre signe d’Erman. Bien !
Il se trouvait déjà à la moitié du chemin lorsqu’il remarqua que le bruit de l’avion avait changé. Avant, le vrombissement était monotone, plus ou moins fort en fonction de l’endroit où l’appareil se trouvait. Mais tout à coup, le bruit s’était intensifié et il lui fallut quelques secondes pour comprendre pourquoi. En lançant un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’Erman ne le suivait pas, il vit soudain que l’avion lui fonçait droit dessus, comme s’il était un putain de Cary Grant ! Il avait du mal à en croire ses yeux !
Il se rapprochait petit à petit. Ce ne fut que lorsque l’avion emplit complètement son champ de vision qu’il eut le bon sens d’avoir peur. Le vacarme du moteur et l’appel d’air produit par les ailes noyèrent toutes ses pensées. Il vit l’hélice fondre sur lui, mais il eut quand même du mal à intégrer ce qui allait se produire.
Merde ! fut sa seule réaction, puis il trébucha et s’étala sur le sol.
Il sentit le souffle et entendit le bruissement du train d’atterrissage lui frôler le crâne. Il avait la bouche pleine de gravier.
Quand le bruit du moteur commença à diminuer, HP releva son visage écorché juste à temps pour voir l’appareil amorcer un virage ascendant sur la gauche. Quelques secondes plus tard, il comprit que le pilote prenait de la hauteur pour faire une deuxième tentative.
Putain ! pensa-t-il, paniqué, puis il se mit à genoux avant de forcer ses jambes paralysées à se mettre en mouvement. Il coupa à travers champs en direction de l’arrêt de bus. De la poussière et de la terre s’élevaient autour de ses pieds et le chaume frottait contre son pantalon.
Ritch-pam-ritch-pam-ritch-pam.
HP cavala comme il n’avait jamais couru avant.
Il lui restait au moins cinq cents mètres à parcourir jusqu’à la route, jusqu’à ce qu’il soit sauvé. L’appareil avait effectué presque la moitié de sa manœuvre. Son cœur battait si fort qu’il avait l’impression qu’il allait exploser. Le goût du sang dans sa bouche, le battement de son pouls dans ses tympans.
Puis il entendit le bruit s’amplifier à nouveau quand l’avion plongea vers lui, encore plus assourdissant cette fois-ci, si c’était encore possible. La panique s’intensifia et il chercha à courir en zigzags pour être moins facile à viser, exactement comme on le faisait dans Counterstrike. Mais là, c’était la réalité, pas un putain de jeu vidéo ! L’avion se rapprochait de plus en plus et rien ne semblait pouvoir le dévier de sa trajectoire.
Soudain, il vit quelque chose dans les chaumes à quelques mètres devant lui. L’objet ressemblait à une perche en plastique blanc, d’environ deux mètres de long.
Sans savoir d’où il tirait cette idée, au moment précis où l’appareil arrivait sur lui, il se jeta sur le bâton, l’attrapa à deux mains et, avec l’une de ses extrémités coincée sous son aisselle se fit rouler sur le dos, tel un chevalier armé d’une lance.
L’avion emplissait tout son univers, le vacarme était assourdissant. À l’instant précis où l’appel d’air lui coupa le souffle, il sentit le bâton heurter une surface dure et lui être arraché des mains.
Puis l’avion disparut. HP roula à nouveau sur le ventre. Les débris de sa lance gisaient à quelques mètres de là.
Elle devait avoir heurté l’hélice, pensa-t-il en se relevant tant bien que mal.
L’avion avait repris son ascension, mais cette fois, le bruit du moteur semblait moins rageur. Il augmentait et diminuait, comme s’il ne tournait plus avec la même régularité et HP distinguait un chuintement provenant sans doute de l’hélice endommagée.
Le pilote avait manifestement un problème. HP ne s’attarda pas pour voir si celui-ci allait réussir à le résoudre.
Il partit à toutes jambes en direction de l’arrêt de bus. Alors qu’il l’avait presque atteint, il vit un bus passer et continua de courir en diagonale pour essayer de le rattraper. Cela pouvait peut-être marcher…
Mais il aperçut alors un mouvement du coin de l’œil et comprit que le pilote avait choisi de changer de tactique. Au lieu de plonger sur lui, l’avion se rapprochait en rase-mottes. HP remarqua que le train d’atterrissage effleurait presque les chaumes.
Cette fois-ci, il ne lui servirait à rien de se plaquer au sol. Son crâne serait broyé par les roues ou par l’essieu.
Terrifié, il accéléra encore. Il se précipita vers la route, vit le bus approcher et misa tout sur le fait d’arriver à l’arrêt avant lui. Le bruit de l’avion n’en finissait plus de se rapprocher.
Il mit un pied dans le fossé et perdit l’équilibre. Pourtant, il avait un tel élan qu’il fut propulsé en titubant droit sur la chaussée, devant le bus qui arrivait à vive allure.
Puis il entendit le crissement des freins, le hurlement des pneus et le moteur de l’avion qui vrombissait au-dessus de lui.
L’instant d’après, il fut renversé et tout devint noir.
— Hé mec, qu’est-ce qui s’est passé ?
La voix lui parvenait de très loin. HP se redressa dans un sursaut. L’espace de quelques secondes de panique, il crut qu’il avait perdu la vue, qu’il était blessé au cerveau, condamné à une vie de ténèbres éternelles. Mais il récupéra progressivement ses sens et put ouvrir les yeux.
 
— Ça va, mec ?
Un jeune type dans un uniforme trop grand était penché au-dessus de lui ainsi que des visages de vieilles dames inquiètes.
— Tu as déboulé de nulle part. J’ai à peine eu le temps de freiner. Je pense que le choc n’a pas été trop violent.
HP ne répondit pas et essaya de se relever à grand-peine.
Le chauffeur, un immigré d’une trentaine d’années, lui tendit la main pour l’aider.
HP effectua un rapide check-up des différentes fonctions de son corps et parvint à un résultat satisfaisant.
— Nous devrions appeler une ambulance, geignit l’une des petites vieilles qui se trouvaient probablement dans le bus.
— … et la police aussi, ajouta une autre. Cet avion…
— Pas d’ambulance ! l’interrompit HP. Je vais bien.
Ce qui était vrai. En dehors des écorchures sur son visage et ses mains, et du souffle coupé quand le bus l’avait heurté, il se sentait parfaitement bien. Pas le moment d’avoir les flics sur le dos.
— Désolé, marmonna-t-il à l’intention du chauffeur. Je me suis un peu planté dans mon évaluation de la distance. Je vais bien !
— Parfait ! répondit le chauffeur, soulagé. Dans ce cas, on peut peut-être y aller ?
Il adressa un signe de tête rassurant aux deux vieilles qui attendaient au bord de la route, inquiètes.
— Pas de blessure, donc pas d’ambulance. Tout le monde à bord !
Puis il ôta le gravier sur le dos de HP en lui chuchotant :
— Tu n’as pas l’intention de te plaindre, mec, hein ? J’ai déjà eu un avertissement pour un excès de vitesse, tu vois, et j’ai besoin de ce boulot.
— Aucun souci ! le rassura HP, qui avait l’esprit de plus en plus clair. Laisse-moi juste voyager gratos et on oublie tout.
— Pas de problème, mon pote ! lui répondit le chauffeur, souriant et rassuré, avant de l’inviter d’un geste à monter dans le bus. Tu arriveras même à temps pour le train, un peu à l’arrache, mais ça va le faire.
HP se contenta d’acquiescer et se laissa tomber dans le siège le plus proche.
— Au fait, mec, tu as vu l’avion ? Putain, ce qu’il volait bas !
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Il ne gardait presque aucun souvenir du trajet de retour. HP avait tout donné pour traverser le champ et après sa collision avec le bus, véritable cerise sur le gâteau, il n’était pas si étonnant qu’il soit au bout du rouleau. Il avait lutté en vain de toutes ses forces pour rester éveillé et s’assurer qu’il n’était pas suivi. Ses paupières étaient trop lourdes. Il découvrit qu’il avait échoué à Älvsjö, comprenant qu’il s’était endormi et avait manqué son arrêt.
Ce n’est qu’une fois arrivé à Slussen après moult pérégrinations qu’il avait repris vie et qu’il avait trouvé assez d’énergie pour se livrer à quelques manœuvres d’agent secret pour semer ses éventuels poursuivants. De retour au chalet, il s’était soudain senti parfaitement réveillé.
Son cœur battait à tout rompre, l’adrénaline envahissait son corps, il avait l’impression de revivre la scène. Pendant quelques minutes, il se crut sur le point de faire un infarctus, de s’effondrer. Son corps en décomposition ne serait découvert qu’au moment où la tante viendrait fermer le chalet en vue de l’hiver.
Puis son pouls en panique se calma et la pression à l’intérieur de son crâne commença à s’apaiser.
Mais, putain, qu’est-ce qui s’était passé en réalité ?
Tout cela s’était-il réellement produit, ou avait-il rêvé ?
Un coup d’œil dans le miroir lui permit d’éliminer l’hypothèse du rêve. Sale et couvert d’écorchures. Le bas de son jean avait été réduit en lambeaux par les chaumes coupants. Un sacré coup de bol qu’il n’ait pas porté de short !
Le mec de l’avion avait vraiment essayé de le dégommer et y serait sans doute parvenu s’il n’avait pas réussi à monter dans le bus. Son pouls accéléra à nouveau. Il avait la nausée et il lui fallut quelques minutes et pas mal d’eau au robinet pour réussir à reprendre le contrôle.
Les pensées se bousculaient dans sa tête, le tambour interne semblait s’être emballé.
Le jeu et les missions n’étaient donc qu’un système de paris pour richards en manque de distraction ?
On avait repoussé ses limites et on l’avait amené à collaborer. Était-il vraiment si facile de l’enfumer ?
L’autre possibilité était bien sûr qu’Erman ait menti et lui ait juste balancé un tas de conneries.
Bien que ce type ne semble pas tout à fait fini, il n’avait pas franchement le profil d’un mythomane. L’ermite des bois croyait à ce qu’il racontait et la plupart de ses affirmations collaient avec ce que HP avait vécu. Le problème, c’est qu’il n’arrivait pas à tout intégrer, ce n’était tout simplement pas possible !
Mais s’il divisait l’histoire en deux parties, cela fonctionnait mieux. En admettant qu’il n’avait été qu’un stupide pantin prêt à se mettre en action dès que le Maître du Jeu tirait sur la bonne ficelle et si, par ailleurs, il acceptait ce qui concernait les paris et l’architecture du Jeu… Dans ce cas, la première partie du récit d’Erman expliquait plus ou moins tout ce qu’il avait vécu.
Même si cela était méchamment vexant d’avoir été un putain de bouffon, cette explication se tenait, à la différence du reste de l’histoire, en tout cas si on restait du côté de la raison.
En revanche, il avait encore du mal à gober la théorie de la conspiration.
L’idée que le Jeu puisse avoir des ramifications à l’échelle mondiale, d’être l’exécuteur des basses besognes et qu’il y ait des yeux et des oreilles partout, c’était juste inconcevable !
Erman avait d’ailleurs lui-même reconnu qu’il s’agissait de ses propres conclusions et non de faits dont il avait été le témoin ou l’acteur. Peut-être était-ce dû à ses nombreuses heures de solitude là-bas, dans son chalet, sans contact avec le monde civilisé. En fait, ce malheureux était surtout à plaindre. Même si ce type l’avait presque fait se chier dessus de trouille dans la forêt, HP sentait tout à coup un lien étrange l’unir à Erman. Au fond, ils avaient beaucoup en commun. Le Maître du Jeu avait été sans pitié à leur égard. Il les avait sélectionnés, les avait poussés à se sentir différents, puis lorsque le Jeu n’avait plus eu besoin d’eux, ils les avait jetés comme des Kleenex…
Alors quelle importance si Erman n’avait plus toute sa tête ? HP était quand même super reconnaissant à l’égard de ce pauvre solitaire de lui avoir filé un coup de main pour pouvoir continuer à avancer. Il lui avait ouvert les yeux et lui avait même procuré un éventuel moyen de s’introduire dans le Jeu.
Quoi qu’il en soit, il se sentait beaucoup plus calme à présent. Sa nausée avait presque disparu et il commençait à avoir faim. Il n’avait qu’une conserve de haricots Heinz sous la main et il les mangea à même la boîte.
Mais l’avion alors, le mec qui avait essayé de le buter, comment expliquer ça ?
Personne ne pouvait l’avoir suivi, il en était certain, alors que s’était-il passé ?
Bon, en théorie, il pouvait s’agir d’une simple erreur. Erman et lui avaient grosso modo la même taille et plus ou moins la même chevelure. De loin, il était sans doute possible de les confondre, surtout à quelques centaines de mètres d’altitude.
Comme ce cinglé vivait seul là-bas, alors le pilote était peut-être parti du principe que le mec qui avait émergé des broussailles ne pouvait être qu’Erman, surtout s’il correspondait à son signalement, non ?
Bien sûr, voilà ce qui s’était passé !
Quelle qu’ait été la personne dans l’avion, elle avait un compte à régler avec Erman, pas avec lui.
Peut-être un voisin mécontent ou un bouseux consanguin qui s’était accroché avec le taré au supermarché du coin et qui avait décidé de lui flanquer la frousse de sa vie. Des trucs comme ça se produisaient parfois ; il suffisait de regarder la chaîne commerciale. Il y avait tout un tas de séries télé sur des gens qui s’amusaient à ce genre de conneries, bordel !
Plus il y réfléchissait, plus cette hypothèse lui paraissait vraisemblable. Une querelle de voisinage débile qui avait dégénéré. Une explication bien plus facile à envisager que la version d’Erman.
— Conspiration mondiale, mon cul ! marmonna-t-il pour lui-même. C’est ça, oui !
Il n’y avait pas cru une seule seconde.
Soulagé, il se cala sur la banquette de la cuisine et alluma l’ordinateur portable. Rien de tel que de regarder un peu la téloche pour oublier ses problèmes et de trouver un crétin dans une situation pire que la sienne pour se sentir mieux. Quand tout se serait calmé, il faudrait qu’il réfléchisse à la suite des événements.
Avant même d’entendre le commentaire du présentateur, il comprit ce qui s’était passé. Les images de la télévision locale montrant la maison en feu, les gyrophares bleus et les camions de pompiers garés au milieu des orties étaient assez éloquents pour qu’il fasse le rapprochement.
« Les pompiers luttent depuis plusieurs heures contre un violent incendie dans une propriété agricole à l’ouest de Sigtuna. Pour l’instant, nous ignorons si quelqu’un se trouvait à l’intérieur quand le feu s’est déclaré. Le propriétaire des lieux étant décédé, la maison était censée être inhabitée, mais selon des témoins, une ou plusieurs personnes y vivaient depuis plusieurs mois. La police recherche un homme d’une trentaine d’années qui, plus tôt dans la journée, a été impliqué dans une collision sans gravité avec un bus à proximité de l’arrêt le plus proche… »

Des fayots à moitié digérés giclèrent sur le lavabo. HP vomissait comme une bête.
— Putain de bordel de merde ! fut tout ce que son cerveau put produire.
Il lui avait fallu plusieurs jours pour se remettre. Il devait s’être chopé un virus ou une saloperie de ce style, car il s’était retrouvé avec une fièvre de cheval et avait continué à dégueuler jusqu’à ce qu’il n’ait plus rien d’autre que de la bile amère à gerber.
Comme d’hab, c’était Mag qui avait volé à son secours en s’inquiétant de ne pas avoir de nouvelles. Il l’avait trouvé vautré sur le canapé de la tante. Cela avait été super gênant, mais Mag lui avait prouvé qu’il était un véritable ami. Il l’avait conduit jusqu’aux bains d’Eriksdal afin qu’il puisse se refaire une beauté, lui avait apporté des draps propres et du velouté de cynorhodons, et n’avait même pas reculé devant le nettoyage de la cuisine dégueulasse.
Ouais, Mag était un vrai ami, le meilleur en fait. Désormais, il le traiterait comme tel. Pour commencer, il l’appellerait Farouk. Si ce nom était important pour Mag, il cesserait de lui chercher des poux.
Il avait beaucoup rêvé pendant qu’il était malade : des hallucinations fébriles sur tous les sujets possibles et imaginables. Il avait l’habitude des rêves bizarres, au moins une à deux fois par semaine après un bon trip. Il avait lu que c’était le THC présent dans les joints qui s’accumulait dans les cellules grasses du cerveau et se rappelait parfois au bon souvenir de la personne après coup, un peu comme une bombe à retardement. Il rêvait souvent d’histoires surnaturelles du style Le Seigneur des anneaux avec des papillons géants ou des arbres parlants.
Mais ces songes-là étaient différents, bien plus sombres et malsains que les délires provoqués par le shit.
L’un d’eux s’était plus particulièrement gravé dans sa mémoire : il traversait Klaratunneln en courant nu. Le cadavre carbonisé d’Erman le pourchassait sur son triporteur devant une horde de chevaux brillants.
L’extrémité du tunnel sur Sveavägen se rapprochait de plus en plus, tandis que ses poursuivants gagnaient du terrain. À mesure que la pente devenait plus raide, ses pas se faisaient plus lourds. Il comprenait qu’il n’y arriverait pas. Le moteur de tondeuse hurlait et le bruit des sabots résonnait tout autour de lui.
Ils sont partout ! Tout n’est qu’un putain de Jeu ! beuglait la bouche noircie, alors que le dernier mot déformé se réverbérait sur les parois du tunnel.
Jeu.
Jeu.
Jeu.
 
Il se réveilla, le cœur battant à tout rompre, à l’instant où la roue heurtait le creux de son genou.
Mais il allait mieux à présent.
La fièvre était tombée, il était propre, repu et satisfait. Il était peut-être encore un peu courbaturé, mais c’était en bonne voie.
La question était de savoir ce qu’il allait faire.
Il ne pouvait pas réintégrer son appartement avant une semaine environ, apparemment à cause d’un retard de livraison de la nouvelle porte. D’un certain côté, c’était presque une bonne chose. Inutile de le nier, il reculait un peu devant le fait de retourner chez lui. La vérité, c’est qu’après ce qui s’était produit à Sigtuna, il avait… peur.
Oui, il le reconnaissait. Henrik Pettersson, l’homme, le mythe, la légende… avait les chocottes.
 
Le Jeu n’était donc pas un truc vaguement anarchiste qu’on pouvait regarder à la demande en payant sur YouTube, comme il le croyait au début, plutôt quelque chose de totalement différent et de beaucoup plus flippant. Cette histoire de paris était plus répugnante qu’il ne l’avait cru au début, il s’en rendait compte à présent. On poussait peu à peu les gens à repousser les limites de l’acceptable, on recherchait sciemment des gens manipulables dans le seul but de découvrir jusqu’où ils pourraient aller.
Et tout ça, uniquement parce que c’était cool !
Mais le reste lui semblait toujours incroyable. Se pouvait-il que les missions ne soient pas inventées au hasard, mais conçues à dessein pour satisfaire des commanditaires inconnus ? Si tel était bien le cas – et il insistait sur le mot « si » –, cela impliquait-il que lui et les autres joueurs étaient doublement manipulés ? Ils n’étaient pas seulement des idiots qui carburaient à la came ou au buzz, prêts à tout pour quelques clics ou des acclamations virtuelles, ils étaient aussi de véritables marionnettes !
Des hommes de main à leur insu, faciles à éliminer si les choses tournaient mal. Une masse de lampistes, des boucs émissaires dont personne ne se souciait, même s’ils se mettaient à dire la vérité. Car qui les croirait ?
Cette pensée le mettait en rogne en même temps qu’elle lui foutait les jetons, et pas qu’un peu.
Les possibilités ouvertes par un tel scénario étaient si vastes qu’il avait du mal à les envisager toutes. Le cerveau paranoïaque d’Erman n’avait donc pas été le seul à franchir la frontière ténue entre excentricité paysanne et folie pure ?
Jusqu’à ce qu’il voie le chalet partir en fumée, sûrement avec Erman à l’intérieur, il avait été prêt à le croire, mais les choses lui apparaissaient à présent sous un tout nouveau jour…
Il n’y avait qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net et il résolut d’entamer quelques petites recherches.
L’une de ses nombreuses formations pour chômeurs qu’il s’était appliqué à oublier était justement consacrée à ce domaine. Il ne lui restait donc plus qu’à voir s’il en avait retenu quelque chose. Aboutir à des résultats époustouflants, cette leçon-là en tous cas, il l’avait retenue…
Farouk l’avait aidé à configurer le portable afin que les informations circulent par l’un de ces serveurs anonymes qui avaient fleuri la veille de l’entrée en vigueur de la loi sur les IP. Désormais, il serait donc invisible sur la Toile, un cavalier fantôme.
Il choisit un moteur et se mit à l’œuvre. Le bout de papier d’Erman ne lui apprit rien de plus.
« 142 Torshamnsgatan », voilà tout ce qu’il avait obtenu, en dehors de quelques mots de passe ridicules qui fonctionneraient peut-être, et encore, s’il parvenait à s’introduire dans le bâtiment. Ce coquin d’Erman qui avait brûlé vif aurait quand même pu lui laisser un peu plus d’informations. Le nom de la société, par exemple. L’étage auquel elle se situait. C’était trop demander, bordel ?
L’adresse correspondait effectivement à une rue de Kista, ce qui ne lui apporta pas grand-chose de plus. Un banal immeuble de bureaux à proximité de l’E4, d’après les images satellite. Une liste de petites entreprises de télécommunications qui avaient à un moment ou à un autre eu leurs locaux à cet endroit, mais dont aucune ne semblait avoir le moindre lien avec des jeux ou des ordinateurs.
En fait, il ne savait pas à quoi il s’était attendu. Une espèce de forteresse protégée par des murailles et disposant d’une adresse secrète impossible à trouver sur une carte ? Comme, par exemple, la société de protection des données FRA1 sur Lovön ? Le bâtiment paraissait tout à fait normal, sans la moindre trace d’une mystérieuse organisation ou d’une ferme de serveurs secrète. Soit Erman avait choisi de lui donner une adresse erronée pour une raison quelconque ou, plus vraisemblablement, le Jeu avait largué les amarres.
Déçu et sans en attendre grand-chose, il décida néanmoins de continuer à vérifier les autres hypothèses d’Erman.
Il entra quelques mots clés tels que « inexplicable », « malgré l’enquête », « inconnu » et obtint sur-le-champ plusieurs milliers de réponses. Il élimina tout ce qui était lié aux OVNI, ce qui ramena la liste à environ trois cents résultats, et en ajoutant l’expression « auteur des faits » en option, il arriva bientôt à un nombre plus restreint. Après quelques manip supplémentaires, il obtint une liste complète des incidents.
Il la parcourut rapidement : elle comportait une sacrée mixture d’événements plus ou moins importants et, l’espace de quelques secondes, il se sentit presque soulagé. Il entreprit alors d’analyser les informations avec plus de minutie, faisant apparaître des faits pour le moins inquiétants…
Pour commencer, il découvrit toute une série de petits incidents dont il n’avait, pour la plupart, pas entendu parler, mais qui possédaient les bons indices : des voitures dont les freins avaient lâché, des systèmes informatiques qui avaient planté pile au moment de la paie, des coupures de courant inexpliquées et des politiciens qui avaient retrouvé de la merde dans leur boîte aux lettres.
Par ailleurs, les filtres de recherche avaient également isolé d’autres événements plus significatifs et familiers.
Il les lut une première fois, puis une seconde. Un sentiment de malaise l’envahit peu à peu.
Le premier s’était déroulé à deux pas de chez lui.
Dans la nuit du 17 mai 1990, l’église Katarina de Södermalm à Stockholm a été la proie des flammes.
Le clocher s’est effondré et a transpercé la voûte. Il ne restait guère plus que les murs extérieurs, mais les textiles précieux et les objets liturgiques en argent ont pu être sauvés. Malgré les nombreux efforts fournis, l’enquête n’a pas permis d’établir les causes de l’incendie, ce qui a conduit à des spéculations aussi variées qu’un court-circuit ou un acte criminel.
Le mobile justifiant un tel incendie volontaire demeure cependant inconnu.

Puis le second dont il se souvenait également très bien :
Le dimanche 3 septembre 2006, à 20 h 41 et 51 secondes, les services de la Sécurité intérieure ont contacté la Crim pour leur signaler que l’intranet du Parti social-démocrate avait été victime d’une intrusion dans sa base de données. À ce stade, l’auteur des faits n’était pas encore identifié. Tard dans la même soirée, les sociaux-démocrates ont organisé une conférence de presse pour annoncer qu’ils portaient plainte contre le Parti populaire pour vol de données. En effet, les adresses IP des ordinateurs utilisés pour s’introduire illégalement dans leur base de données pointaient du doigt cette formation politique. En outre, seuls vingt-six des cadres les plus importants de ce parti auraient eu accès aux machines en question. L’intrusion aurait été rendue possible par le recours aux informations de connexion qui auraient elles-mêmes fuité d’une manière inexpliquée, donnant ainsi accès aux renseignements les plus sensibles et confidentiels des sociaux-démocrates à leurs opposants politiques.

Ça, ce n’était pas une petite affaire ! Ces deux événements étaient assez dingues pour faire l’objet de chouettes paris.
Était-il possible d’inciter quelqu’un à foutre le feu à un truc aussi sacré qu’une église ? Quelles étaient les probabilités que ce soit le cas ?
Bien sûr que cela aurait pu marcher, sans aucun doute. Mais que dire de la prochaine étape, si l’on se fiait à la théorie d’Erman ?
Qui aurait commandité une telle mission ?
Peut-être quelqu’un qui tenait à avoir l’honneur de reconstruire l’un des fleurons de Stockholm ? Un politicien, une entreprise ou un grand acteur de la vie économique qui avait des casseroles à faire oublier ?
Une rapide vérification du comité qui avait financé la reconstruction lui livra une foule de noms importants ayant placé des billes dans les travaux. On avait même obtenu du Parlement qu’il mette la main à la poche alors qu’il s’agissait d’un problème spécifiquement local. L’Église de Suède n’avait-elle pas assez d’argent pour se débrouiller toute seule ?
Une conspiration ?
Eh bien, en tout cas, ce n’était pas à exclure. Un peu tiré par les cheveux, mais envisageable pour peu qu’on ait de l’imagination. Plus ou moins comme dans le Da Vinci Code.
Et le petit Watergate des socialos et des prolos, alors ?
La question nécessitait réflexion.
Une Fourmi bien placée chez les socialos aurait pu facilement se procurer les codes d’accès. La plupart des gens étaient assez cons pour les écrire sur des Post-it planqués sous leur sous-main pour éviter le trou de mémoire au retour des vacances d’été.
Mais quel aurait été le commanditaire ?
À qui profitait le crime ?
À court terme, le Parti populiste bien sûr. Il était donc parfaitement possible qu’ils en soient les commanditaires.
Mais à long terme, cette affaire profitait également aux socio-démocrates, non ?
Deux ou trois clics supplémentaires apportèrent de l’eau à son moulin. Quelques semaines plus tard, le Parti populiste avait perdu presque la moitié de ses sièges au Parlement et leur effondrement avait manqué de flanquer par terre la coalition gouvernementale. Il y avait donc au moins deux conspirations différentes envisageables dans le cas présent.
Du côté des bleus pour avoir accès aux informations secrètes, du côté des rouges pour prendre les bleus la main dans le sac.
Résultat ?
Théorie concevable donc, et en fait beaucoup moins tordue que la précédente. Putain, cette histoire était en train de prendre une drôle de tournure !
Mais le plus flippant fut la dernière affaire sur laquelle il tomba. Il lut plusieurs fois le texte avant de comprendre vraiment. Lorsque ce fut le cas, il manqua de se faire dessus.
Le profil de l’auteur des faits présenté en 1994 amène à la conclusion que le meurtre a été commis par une personne agissant seule, un individu présentant des troubles de la personnalité et poussé par la haine ou la colère. Il a sans doute eu des problèmes relationnels durant toute sa vie, surtout avec l’autorité, quelle qu’elle soit. Il est introverti, solitaire et narcissique, mais pas psychotique. Il n’a sans doute ni famille ni ami. Son état est lié à un sentiment d’« échec », à la sensation d’être un « outsider » dont les capacités n’ont jamais été appréciées ou reconnues à leur juste valeur.

Ce portrait aurait aussi bien pu être le sien !
Bien sûr, cela lui faisait mal de l’admettre, d’autant plus que le nombrilisme n’était pas son passe-temps préféré. Mais après ce qui s’était produit, cette expérience où il avait frôlé la mort dans son appartement et tout ce truc à la cambrousse, ces derniers jours, il avait commencé à se regarder dans le miroir sous un jour nouveau.
Et ce qu’il voyait n’était pas très beau à regarder…
Pour être tout à fait franc, sa vie n’était pas exactement réjouissante. Tout bien considéré, il correspondait pile poil à ce profil. Solitaire, outsider, pas de relations proches, égocentrique, tout cela lui correspondait très bien.
Trop bien, même…
Mais putain, ce n’était pas sa faute si tout s’était gâté. Il avait eu du potentiel et des projets comme tout le monde. Il aurait pu devenir quelqu’un, quelqu’un d’important !
Un mec avec qui il fallait compter !
Il n’avait fait preuve d’altruisme qu’une fois dans sa vie, or qu’est-ce que cela lui avait rapporté ? Comment l’avait-on remercié et récompensé pour son acte héroïque ? Eh bien, par dix mois de taule, direct en prison sans passer par la case départ, et dis merci à la dame ! Au pays des compromis, toute bonne action est sanctionnée.
Après la taule, ses opportunités s’étaient soudain envolées, les portes fermées et son avenir avait été bousillé en bonne et due forme. Les petits trafics et les jobs chez McDo étaient tout ce qui lui restait. Ce n’était peut-être pas si étonnant que ça qu’on se foute de tout après une telle douche froide et qu’on se focalise sur le fait de devenir le numéro un. Selon Erman, c’était précisément des gens comme ça que le Jeu recherchait. Des mecs en quête de reconnaissance. Ou pour être plus exact, des profils de criminels…
« Ils jouent depuis des décennies, bien avant Internet », avait dit Erman.
Et s’ils jouaient déjà en février 1986 ? Ils se procuraient un Magnum, le plaçaient au bon endroit et envoyaient un mec. Un joueur, un quidam comme lui, dont les limites avaient été outrepassées au point qu’elles n’étaient même plus visibles. Un seul appel innocent d’une Fourmi bien placée aurait suffi.
La séance de 21 heures au cinéma Grand !
Silence on tourne, lumière, caméra !
Les poils se dressèrent dans la nuque de HP. Le chalet lui parut soudain trop petit, le plafond s’abaissant au-dessus de sa tête et menaçant de l’étouffer. Il lui fallait de l’air !
Tout cela n’est qu’un putain de Jeu ! hurlait le cadavre carbonisé à l’intérieur de son crâne, tandis qu’il sanglotait à côté des plates-bandes.
*
Cette fois-ci, elle était inquiète pour de bon. Après avoir été assez conne pour s’imaginer pendant plusieurs jours qu’il allait l’appeler, elle avait fini par se rendre chez lui. La porte de son appartement était barricadée avec du contreplaqué et malgré l’odeur de peinture fraîche, elle devinait encore un vague relent de brûlé.
Le voisin, un mec qui avait manifestement fumé et arborait des dreadlocks et un petit bouc pointu, lui raconta qu’il y avait eu un incendie, que quelqu’un avait versé du liquide inflammable par la fente de la boîte aux lettres de Henke, puis y avait mis le feu.
Mais Henke s’était visiblement tiré d’affaires. Il avait passé un jour à l’hosto, avant de pouvoir sortir.
Voilà qui lui apporta au moins un certain soulagement.
Alors, où était-il à présent ?
Rastaman n’avait pas la réponse à cette question. Arrivé à ce stade de la conversation, son cerveau enfumé avait dû flairer qu’il avait affaire à un flic, car il referma sa porte à la hâte.
Après quelques instants de réflexion, elle avait trouvé qui pourrait lui en dire un peu plus : Mag Sandström, bien sûr, le meilleur ami de son frère depuis la maternelle.
Il avait bien une boutique d’informatique du côté de Skanstull, non ?
Après avoir appelé le central pour obtenir l’adresse, elle s’était mise en route.
 
Dès qu’elle arriva devant le magasin, elle remarqua que quelque chose clochait. Un lambeau de plastique bleu et blanc visiblement utilisé pour délimiter un périmètre de sécurité pendouillait encore d’un lampadaire et l’une des vitrines près de l’entrée était barrée d’adhésif frappé du logo de la société de surveillance. Ici aussi, l’odeur de brûlé était sans ambiguïté, nota-t-elle lorsqu’elle ouvrit la porte et entendit la mélodie de Star Wars se déclencher. À en juger par le chaos ambiant, on s’affairait à nettoyer les lieux. Il y avait des cartons partout et la moitié des étagères et des présentoirs à l’avant de la boutique étaient vides. Elle faillit trébucher sur un seau d’eau sale à côté de la porte.
Deuxième incendie en une demi-heure, sans doute pas une coïncidence, en tout cas pas lorsque Henke était impliqué. La seule question était de savoir dans quelle histoire il s’était embarqué cette fois-ci.
Peut-être Mag pourrait-il répondre à cette question.
— Salut, Rebecca ! s’exclama-t-il, surpris, lorsqu’il jeta un coup d’œil depuis le fond de la boutique.
— Salut, Mag. Ça fait un bail. Tu as eu de la visite ou tu t’apprêtes à déménager ?
Ils s’étreignirent avec maladresse. Chemise de nuit et veste brodée, en tout cas, ses goûts vestimentaires avaient bien changé depuis leur dernière rencontre.
— Justes des gamins, marmonna-t-il. (Elle perçut sur-le-champ qu’il mentait.) Il y a eu de la mousse d’extincteur sur tout le matos, ça ne va pas être de la tarte avec la compagnie d’assurance…
Mais ce n’était pas seulement cette demi-vérité qui l’avait fait rougir.
Mag avait toujours eu un peu le béguin pour elle, ce qui était plutôt une bonne chose ce jour-là.
— Je m’appelle Farouk Al-Hassan désormais, ajouta-t-il en se ressaisissant un peu. Je me suis converti quand je me suis marié il y a deux ans.
— Ah bon, tu es marié, et moi qui pensais que nous allions finir ensemble, lança Rebecca en riant à un Mag cramoisi.
Voilà donc l’explication de sa tenue vestimentaire étrange. Mag s’était converti à l’islam.
Ce n’était peut-être pas si étonnant que ça, à bien y réfléchir. Il avait toujours paru en quête de quelque chose.
La dernière fois qu’elle l’avait vu, il était végétalien militant. Avant ça, il s’était impliqué dans la politique locale, à moins que ça n’ait été le contraire…
Mag était un type intelligent, mais il avait toujours eu un côté un peu paumé. Il ne restait qu’à espérer qu’il ait trouvé sa voie.
— Vous avez des enfants ? demanda-t-elle, surtout pour la forme.
— Un petit garçon de huit mois, Mohammed.
Il sortit son portefeuille. Elle admira la merveille pendant les dix secondes que la politesse prescrivait.
— Il te ressemble, Ma… Farouk, je veux dire, commenta-t-elle en lui adressant son sourire le plus amical. (Viens-en au fait, Normén !) Dis, je voulais te demander si tu savais où était passé Henke ?
— Nan… pourquoi ?
Encore un mensonge peu convaincant.
— J’essaie de le contacter depuis un moment, mais aucun de ses numéros ne semble fonctionner, alors je me suis dit que tu savais peut-être où il créchait.
Il secoua la tête en veillant à ne pas croiser son regard.
— Désolé, ça fait un bout de temps que je ne l’ai pas vu…
Elle fronça les sourcils. Deux incendies, Henke volatilisé et maintenant l’adorable Mag qui lui mentait ostensiblement. Il se tramait quelque chose et il était grand temps qu’elle découvre quoi.
Mag l’interrompit à l’instant où elle ouvrit la bouche.
— Tiens, Rebecca, tant que tu es là, il y a une chose que j’ai toujours voulu te dire.
— D’accord, répondit-elle sur un ton laconique.
En fait, elle n’avait pas le temps d’écouter une déclaration d’amour tardive, or pour le moment, elle avait besoin de son aide. Patience, Normén !
— Euh, Rebecca… j’ai toujours… oui, enfin… oh, put… (Il prit une profonde inspiration et sembla se ressaisir.) Toi et Dag, tout ce qui est arrivé avec HP… enfin, tu sais ?
— Hmm, répondit-elle, distante.
— Eh bien… je voulais… te demander pardon. Dag était mon cousin et c’est pour ainsi dire à cause de moi que vous vous êtes rencontrés…
Il baissa les yeux. Soudain, elle se sentit mal à l’aise. La chaleur, sans doute.
— Donc, reprit-il en soupirant, dans une dernière tentative. J… j’ai toujours eu le sentiment que j… j’étais en partie responsable de tout ça. Que d’une certaine manière, c’était ma faute. T… tu comprends ?
Il lui lança un regard implorant, et elle n’eut pas la moindre idée de ce qu’elle était censée répondre.
— Dag était plus vieux que moi et nous n’étions pas vraiment proches, m… mais je savais très bien quel genre de mec il était. Je savais que des rumeurs circulaient à son sujet, qu’il pouvait se montrer violent et que… son paternel s’était tiré parce que Dag lui flanquait une trouille bleue. On racontait pas mal de choses, mais je n’ai jamais rien osé… te dire.
Il baissa à nouveau les yeux.
Rebecca soupira.
Qu’attendait-il d’elle ?
Son sentiment de malaise s’intensifia. L’air dans le magasin était étouffant et son T-shirt lui collait à la peau. Il fallait qu’elle mette un terme à cette discussion, qu’elle revienne à son sujet.
— Écoute, Mag, commença-t-elle en s’efforçant d’être aussi posée que possible. Nous prenons tous nos propres décisions, toi, moi, Henke et Dag. Qu’ils aient été bons ou mauvais, nous avons fait nos choix et, jour après jour, nous avons dû les assumer. C’est moi qui suis tombée amoureuse de Dag, c’est moi qui ai décidé d’emménager avec lui et c’est moi qui me suis abstenue de porter plainte quand ça a commencé à mal tourner. C’est ma faute.
La vérité, toute la vérité et rien que cette saloperie de vérité, pensa-t-elle, amère. Maintenant, il fallait qu’elle laisse tout cela derrière elle ! En ce qui concerne Henke, je me demande…
— Mais tu ne comprends pas ! l’interrompit-il, la voix mal assurée. HP m’a confié qu’il avait l’intention de le tuer. Qu’il voulait dégommer Dag ! Il m’a raconté ce que ce salaud t’avait fait et à quel point il le haïssait. Et moi, je n’ai rien fait. Je n’ai pas essayé de l’arrêter, je n’ai pas pipé mot et ensuite, tout est parti en sucette. Dag est mort, Henke s’est retrouvé au trou et toi… (Il s’arrêta et lui lança un regard peiné.) Tu ne t’en es pas sortie indemne non plus, Rebecca.
Il se tut et elle lui laissa quelques secondes pour se reprendre. Pas seulement lui d’ailleurs, elle avait autant besoin de ce temps de pause que lui. Une vague de nausée l’assaillit et elle fut obligée de fermer les yeux quelques secondes pour réprimer son envie de vomir.
— Je suis le seul à m’en être tiré, poursuivit-il. Pour moi, la vie a simplement continué, presque comme si rien ne s’était produit. Si seulement je ne l’avais pas fermé, si j’avais raconté à quelqu’un ce que HP avait en tête, alors tout aurait pu être différent, non ? Ou si au moins je lui avais dit de laisser tomber. Mais je ne l’ai pas fait. J’ignore pourquoi, au fond. Tout ce que je sais, c’est que j’aurais pu en faire plus pour empêcher ce qui s’est passé. Bien plus !
Il se tut à nouveau, le regard ailleurs.
Bordel de merde, cette conversation avait vraiment pris une autre tournure que ce à quoi elle s’attendait !
Elle avait l’impression que les réserves d’air à l’intérieur de la petite boutique arrivaient à épuisement. Les murs se resserraient et l’odeur de tabac froid lui montait au nez. Soudain, le bourdonnement du matériel informatique se mua en une note stridente qui paraissait s’infiltrer dans sa tête et y prendre toute la place.
Elle ferma les yeux et déglutit plusieurs fois. Lorsqu’elle eut repris le contrôle de son corps, elle passa devant Mag en le bousculant et se glissa dans la kitchenette qu’elle avait devinée derrière le comptoir.
De l’eau tiède dans un verre sale. De longues gorgées rafraîchissantes qui chassèrent toutes les pensées importunes. On se reprend, bon Dieu, Normén !
Même si Mag paraissait avoir un besoin criant de se confesser, Rebecca n’était en aucun cas venue pour ça. Partager des souvenirs et ressasser le passé. Le plus fou, c’est qu’elle avait le pouvoir de le décharger d’une partie de ses péchés en prononçant quelques mots. Elle aurait pu lui expliquer qui était le vrai meurtrier dans cette affaire. Mais quelque chose lui dit que la vérité ne les soulagerait pas, surtout pas elle.
Mieux valait revenir au présent, se concentrer sur sa mission, puis quitter les lieux. Pour peu qu’elle arrive à mettre la main sur Henke, tout s’arrangerait, elle en était convaincue, même si elle ne savait pas vraiment pourquoi.
Elle remplit un autre verre et le posa sur le comptoir, à côté de Mag. Il semblait avoir profité de son absence pour se reprendre. Si ses yeux étaient légèrement injectés de sang, au moins son visage avait repris son teint normal.
Il but sans rien dire.
— Je comprends ton raisonnement, Mag, mais je crois que personne n’aurait pu empêcher ce qui s’est produit, déclara-t-elle lentement. Ce qui devait arriver est arrivé, c’est tout, et nous devons tous essayer d’aller de l’avant. En tout cas, c’est ce que je me suis efforcée de faire.
Elle entendit elle-même comme ses mots sonnaient faux, mais Mag acquiesça.
— Bien sûr, tu as raison, dit-il, mais il fallait que ça sorte. Cela fait un bout de temps que ça me tourmentait. Désolé pour les larmes.
Il lui adressa un sourire contrit et se frotta le nez.
— Pas de problème, ça reste entre nous.
Il lui sourit à nouveau, plus détendu cette fois-ci. Elle en profita pour changer de sujet.
— Tu es sûr que tu n’as pas vu Henke ?
Il fit non de la tête.
— Pas exactement…
Elle lui décocha à contrecœur son regard de flic, produisant un résultat immédiat.
— Que veux-tu dire par « pas exactement », Mag ? Tu l’as vu ou pas ?
Sa voix avait soudain perdu toute sa douceur. Cela lui semblait un peu dégueulasse de la jouer interrogatoire, surtout après son accès de sensiblerie, mais elle n’avait pas le choix. Il fallait qu’elle mette la main sur Henke à tout prix et elle n’avait plus de temps à perdre.
— Pas depuis plusieurs jours, marmonna-t-il, abattu, les yeux rivés au sol.
Et pour autant qu’elle puisse en juger, c’était sans doute vrai. Elle regarda autour d’elle et renifla l’odeur de brûlé.
— Dis, ces gamins qui ont mis le feu à ta boutique…
Elle laissa sa phrase en suspens et planta son regard dans le sien. Il se tortilla tel un asticot sur un hameçon, mais elle ne lui laissa aucune chance de se débiner.
— Ce sont les mêmes que ceux qui ont incendié l’appartement de Henke ?
— Oui… euh, je veux dire non, enfin…
Son regard erra et il parut soudain ne plus savoir quoi faire de ses mains.
— Mon petit Magnus, dit-elle de sa voix la plus douce tout en se penchant au dessus du comptoir. (Elle attendit pour compléter sa phrase que son regard croise à nouveau le sien.) Dans quoi mon crétin de frangin t’a-t-il embringué cette fois-ci ?
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14 | Ours blanc
Il fallait regarder la vérité en face : tout cela n’était que le fruit de son imagination !
Mel Gibson dans Complots ou Brill, le personnage de Gene Hackman dans Ennemi d’État, voilà ce qu’il était en train de devenir. Le justicier, le fou solitaire, l’obsédé de la théorie du complot qui passait sa vie sur des forums de débats et voyait des conspirations partout. Il n’avait plus qu’à créer son propre site, s’acheter un chalet dans les bois et recouvrir un mur d’articles de presse, et le tableau serait complet !
Certes, cette histoire au sujet du meurtre d’Olof Palme, c’était peut-être pousser le bouchon un peu loin, mais après tout, sa théorie n’était pas plus folle que les autres. Des Kurdes, des flics ripoux, Lisbet ou un poivrot isolé ?
Tout le monde en voiture, le train des tarés va partir ! Prochain arrêt : Cingléville !
Les hypothèses les plus déjantées circulaient dans le cyberespace telles des nuées de harpies croassantes, toutes plus folles les unes que les autres. Alors pourquoi pas la sienne ?
Réfléchissez-y !
Sinon, comment foirer la plus grosse enquête policière au monde de manière si magistrale ? Oublier tout bon sens policier, enfreindre les lois en plaçant un amateur à la tête de l’équipe d’investigation ? Et comme si cela ne suffisait pas, voir un groupe de sociaux-démocrates disposant de sa propre police secrète lancer une enquête parallèle avec la bénédiction du ministre de la Justice en personne…
Les bizarreries pleuvaient, l’affaire soulevait de nombreuses questions sans réponses rationnelles, exactement ce qu’Erman l’avait encouragé à rechercher. L’affaire manquait cruellement d’explications satisfaisantes et celle qu’il s’apprêtait à retenir lui paraissait de plus en plus acceptable.
En outre, il se souvenait d’un autre assassinat politique où le mec s’était fait pincer et correspondait très bien au profil du « criminel solitaire sans mobile véritable ». Sans parler de « l’homme au laser », dont le parcours criminel avait un caractère méthodique, digne d’un jeu vidéo. Comme s’il avait franchi des niveaux de difficulté en prenant de plus en plus de risques. Comme s’il avait cherché à progresser dans un classement…
Selon le documentaire que HP avait trouvé sur le site d’une chaîne publique, le type avait claqué le butin de ses cambriolages dans un casino allemand ; il aimait donc jouer. Était-il un joueur à double titre ? Cela semblait à la fois parfaitement plausible et insensé ! Et qu’en était-il de l’assassinat de Kennedy ? Du naufrage de l’Estonia ? Du 11-Septembre ?
Oui, son imagination s’était emballée.
Et pas qu’un peu !
Il décortiqua avec voracité les sites d’information. Même si la plupart des articles concernaient la présidence de l’Union européenne, il lui semblait quand même percevoir leur omniprésence. Les marqueurs du Jeu.
Un financier connu victime d’un attentat, une caisse de dynamite qui avait disparu d’une réserve sécurisée ou une petite frappe portugaise qui s’était soudain mis en tête de faire sauter un luxueux yacht et lui avec par la même occasion…
Tout était là, il suffisait de savoir quoi chercher. Des faits inexplicables quel que soit l’angle sous lequel on les abordait. À moins qu’Erman ait raison et que tout ne soit qu’un putain de grand jeu ! Là, tout s’expliquait.
Je t’ai ouvert les yeux et maintenant tu vois…
 
Le pire, c’était qu’il se rendait compte à quel point ça paraissait dingue. Pour autant, il était incapable d’abandonner cette idée. « Ce n’est pas parce qu’on est conscient de sa maladie qu’on est guéri », comme disait l’un des potes alcoolos de sa mère.
Ces paroles étaient pleines de bon sens ! Mais à la différence de tous ces cinglés, lui avait été impliqué en personne. C’était un inside man, un homme de l’intérieur, exactement comme Brill. Il savait que le Jeu existait, avait constaté de ses propres yeux ce dont ils étaient capables ou, pour être plus exact, le pouvoir qu’ils exerçaient sur d’autres…
C’était la manipulation dont il avait fait l’objet qui le vexait le plus.
La manière dont ils l’avaient piloté et l’avaient poussé à participer de son plein gré. Ils l’avaient humilié par plaisir, puis ils l’avaient laissé tomber plus vite qu’une fiole de thallium russe. Mais il y avait également le fait qu’il avait ressenti du plaisir à être le centre de l’attention, à recevoir tous ces compliments. Pour la première fois de sa vie, il avait joué en équipe, il avait même été l’une des vedettes de l’équipe.
Bon Dieu, ce qu’il avait aimé l’euphorie que cela lui avait procurée ! Il avait tellement aimé ça que malgré toutes les merdes qui lui étaient arrivées, une partie de lui rêvait toujours de se retrouver sous le feu des projecteurs, presque à n’importe quel prix. Comme un corniaud à la con ayant tellement soif de reconnaissance que même tabassé par son maître, il serait prêt à donner la patte pour recevoir une petite caresse sur la tête. Cette question le démangeait comme une grosse croûte et il avait beau essayer de toutes ses forces, il ne pouvait s’empêcher de la gratter. S’il avait su que c’était Becca qui se trouvait dans cette bagnole de flic ce soir-là et qu’elle serait blessée par la pierre qu’il s’apprêtait à jeter par-dessus la balustrade, cela aurait-il fait une différence ?
Il n’en savait rien.
Après toutes ces heures passées à ruminer, il ne pouvait toujours pas répondre à cette saloperie de question.
C’était vraiment glauque !
Il lui avait fallu plusieurs jours pour comprendre cette histoire de grenade flash-bang sur le cortège royal. Qui se serait réjoui de voir quelques chevaux effrayés et un caleçon royal crotté ? Avait-on simplement voulu le tester ou tourner des images sympas ? Puis il était tombé sur un article relatant un cambriolage dans une boutique de vêtements pour homme d’Östermalm, perpétré à la faveur d’une fausse alerte à la bombe : un attaché-case, sur lequel on avait inscrit le mot « bombe » en blanc, placé devant l’ambassade d’Iran et boum, la moitié des flics disponibles avaient été expédiés à Lidingö. C’était comme ça que l’idée lui était venue.
Après quelques recherches sur le site de la police, il avait trouvé ce qu’il cherchait. Au moment même où Kungsträdsgården avait été envahi de chevaux affolés et de flics, y compris les hélicoptères qu’on avait envoyés pour survoler la ville, quelqu’un avait dérobé un container de Viagra dans une entreprise de Västerort. Avec un sang-froid à toute épreuve, l’individu était tout bonnement passé avec le tracteur semi-remorque devant les vigiles, leur avait agité sous le nez des documents factices, avait attaché la remorque et s’était tiré, sans avoir à se soucier d’être pourchassé par l’hélicoptère de la police. Puis il avait eu tout le temps de transférer la cargaison dans un autre camion.
HP avait-il été une diversion, un appât pour que les chiens se lancent sur une fausse piste ?
« Cherche le mot Game dans le dictionnaire et tu comprendras ! » lui avait dit Erman. En trouvant la définition sur Wiktionary, il avait eu la confirmation de sa théorie :
« Distraction ou manœuvre de diversion. »

Il pouvait très bien avoir été les deux ! Et soudain tous les événements mystérieux prirent une dimension plus délirante. Des manœuvres de diversion, des leurres, des écrans de fumée, le tout pour que les autorités et le détective Lambda se dirigent dans la mauvaise direction ?
Dans ce cas, quels étaient les véritables événements, ceux qu’on ne voulait pas montrer et qui se déroulaient dans leur dos ?
Les francs-maçons ?
QUI ?
Le groupe Bilderberg ?
Ou bien ses pensées allaient-elles trop loin…? Son cerveau se jouait-il de lui et lui présentait-il des chimères, sous prétexte qu’il était disposé à les voir ?
Le Jeu était-il vraiment aussi sophistiqué que l’avait affirmé Erman, ou tout cela n’était-il qu’une question de fun ? Quelque chose qu’on faisait simplement parce qu’on en avait la possibilité ? Un jeu ? Un passe-temps à la con ?
Toutes ces interrogations étaient sur le point de le rendre fou. Ses méninges étaient à saturation et sa tête allait exploser sous la pression de toute cette merde qui y tournait en rond. Et pas moyen de dégoter un malheureux comprimé d’aspirine, il y avait belle lurette qu’il avait fouillé dans tous les tiroirs de la tante.
Il alluma une cigarette, l’une de ses toutes dernières. Une grosse taffe et on recrache toutes ces ruminations en même temps que la fumée.
Peeeuuuhh…!
Méditation by Marlboro.
Cela fonctionnait presque toujours.
Alors, que faire à présent ?
C’était ça, la question à un million de dollars. Il n’avait pas quitté le chalet depuis plusieurs jours et c’est à peine s’il avait bouffé quelque chose. Il n’avait fait que fumer, éplucher le Net et gratter cette putain de croûte mentale.
Mag était passé en coup de vent et lui avait apporté le minimum : des clopes et de la soupe de pois cassés en boîte. Il avait eu la sagesse de ne pas poser de questions, sachant qu’il n’aurait obtenu aucune réponse.
HP aurait pu tuer pour un joint, son stock de shit était épuisé depuis longtemps. Quand il n’avait plus eu de beuh, il avait essayé de trouver un autre moyen de se détendre. Il s’était branlé jusqu’à en avoir des ampoules sur la queue, puis il était parti se promener afin de rebooter son cerveau avec un peu d’air frais.
C’est alors qu’il avait repéré le van.
*
La voiture fit un tonneau au ralenti, puis effectua un demi-tour, avant de plonger, capot vers le sol. Puis elle rebondit, le coffre pointé vers le ciel, fit un tour complet et atterrit sur le toit avant de disparaître de l’écran.
La séquence suivante montrait une épave fumante, mais à ce stade, elle était déjà pliée en deux au-dessus des toilettes de Mag.
« Putain de bordel de merde ! » hurlait une petite voix sous ses tempes battantes, tandis qu’elle vomissait des paquets de salade au poulet non digérée.
Mais qu’est-ce qui se passait, nom de Dieu ?
*
Une fourgonnette blanche, ornée d’un logo bleu, était garée un peu en contrebas de la petite rue. ACME Téléphonie AB.
Sans blague !
ACME – comme toutes ces sociétés louches qu’on voyait au cinéma depuis Bip Bip et Coyote jusqu’à nos jours ! C’était un peu trop évident !
Il y avait sûrement un télescope et une console d’écoute à l’intérieur de la caisse mais, jusqu’à présent, il n’avait pas vu âme qui vive à proximité. Pas de travaux en cours non plus, alors qu’est-ce que fabriquait cette bagnole au beau milieu de ce bled ?
Il retourna au chalet et vérifia la plaque d’immatriculation, mais cela ne donna rien, juste une société de leasing basée à Solna.
ACME Téléphonie possédait son propre site internet, un standard et une adresse électronique. ACME Téléphonie – Nous faisons partie du groupe PayTagg et nous en sommes fiers.
Par contre, il n’était mentionné aucune adresse postale, ce qui n’avait rien d’exceptionnel ; beaucoup de sociétés fonctionnaient ainsi. N’hésitez pas à nous contacter par téléphone ou par mail. Un bon moyen d’éviter les clients pénibles.
Il ressortit pour examiner le van de plus près. Personne en vue, le moteur était encore chaud, il ne devait pas être là depuis bien longtemps.
Où se trouvait le chauffeur ?
Il fit le tour du véhicule, mais ne fut pas plus renseigné. Les vitres arrière étaient teintées. Il eut beau mettre ses mains en visière, il ne discerna rien à l’intérieur. La cabine lui posa moins de difficultés.
Sur la banquette se trouvait une veste jaune fluo multipoches. En se penchant, il s’aperçut que quelque chose dépassait dessous : un objet argenté oblong. Et soudain il comprit de quoi il s’agissait ! Un téléphone, bien sûr, similaire à celui qu’il avait laissé à la boutique informatique. Dans ce cas, ça signifiait que ces salopards l’avaient retrouvé !
Il se déplaça pour essayer de mieux distinguer l’appareil, mais le vêtement le recouvrait en grande partie. Comme il avait besoin de savoir, il tira avec force sur la poignée.
Fermée, bien sûr.
Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui avant de ramasser une pierre. Puis il leva le bras pour briser la vitre.
— Eh, vous, qu’est-ce que vous fabriquez ?
L’homme avait surgi de nulle part, un grand type d’une cinquantaine d’années en combinaison de travail et coiffé d’un casque de chantier orange.
Ouvrier, modèle de base.
— Rien, marmonna HP en laissant la pierre glisser le long de sa jambe. Je me demandais juste pourquoi vous étiez garé ici ?
L’homme lui lança un regard soupçonneux.
— Vol de câble, je bosse pour Telia. La moitié de Söder est privée de connexion, vous n’en avez pas entendu parler ?
— Naan, bégaya HP en s’éloignant lentement de la fourgonnette. Bon, salut !
L’homme haussa les épaules, fit le tour de la voiture et ouvrit la portière arrière.
Après s’être affairé quelques minutes, il en ressortit une caisse à outils, jeta un coup d’œil en direction de HP, verrouilla soigneusement le véhicule, puis disparut sur un sentier entre deux chalets.
HP poussa un soupir de soulagement. Le mec avait l’air sincère, fausse alerte.
Un fantôme né de son imagination en plein jour.
*
Enfin à l’air libre ! C’est vrai qu’il faisait encore une chaleur à crever, mais c’était mieux que dans le petit magasin d’informatique.
Elle respira un bon coup, donna quelques coups de pédale vigoureux et sentit la nausée s’estomper à mesure que l’oxygène se remettait à circuler dans son corps. Au bout de quelques centaines de mètres, elle allait déjà beaucoup mieux.
En réalité, elle ne savait pas grand-chose de plus après sa conversation avec Mag.
Lorsqu’il avait fini par renoncer à ses tentatives pathétiques pour se débiner et avait accepté de lui dire la vérité, il avait commencé par verrouiller la porte de la boutique, avait mis l’écriteau « Fermé » et, pour plus de sécurité, l’avait attirée au fond du local.
Parmi les potes louches de Henke, Mag n’avait jamais fait partie des plus courageux et encore moins des plus cools, mais au bout du compte, c’était quand même l’un des rares sur lesquels son frangin puisse encore compter.
Vesa, complètement défoncé, avait décidé de traverser les voies ferrées à Älvsjö et s’était carbonisé. Elle se souvenait également très bien de Jésus. Sauf erreur de sa part, il avait gagné du pognon à la pelle, puis s’était tiré en Thaïlande. Oui, c’était bien ça. Henke avait parlé de le suivre, mais comme toujours avec lui, les choses en étaient restées au stade du baratin. La plupart de ses anciennes connaissances avaient tout simplement disparu et Henke n’était pas de ceux dont on regrette l’amitié ou la fidélité.
Pourtant, pour une quelconque raison, Mag ne l’avait jamais laissé tomber, même dans les pires moments. Il était le seul de la bande à s’être pointé au procès et, pour autant que Rebecca le sache, le seul en dehors d’elle à avoir rendu visite à Henke en prison. L’un des rares qui se soient souciés de son sort.
Au fond, Mag était un mec bien et elle éprouva une pointe de mauvaise conscience d’avoir dû recourir à la technique de l’interrogatoire pour le faire parler. Mais quoi qu’il en soit, sa stratégie avait fonctionné : après s’être assuré, non pas une mais deux fois, qu’ils étaient bien seuls, il avait fini par tout lui raconter ou du moins, tout ce qu’il savait.
Restait à comprendre ce que cela signifiait.
Toute cette histoire autour d’un mystérieux téléphone, qui transmettait des ordres de missions, d’un jeu secret se déroulant dans la réalité avec récompenses et punitions, semblait complètement dingue, et sa première réaction avait été de penser que Mag avait gobé l’une des nombreuses histoires farfelues de Henke. Mais il lui avait ensuite montré les vidéos et tout lui était apparu sous un autre jour.
Ces trucs avec la porte, la Ferrari et le cortège royal étaient déjà assez malsains, mais quand elle avait vu sa propre voiture décrire des tonneaux au ralenti, cela en avait été trop pour elle.
Mag paraissait ignorer qu’elle se trouvait dans la Volvo, car il s’était planté devant la porte des toilettes et lui avait demandé si elle avait un problème. Non sans mal, elle était parvenue à se ressaisir, s’était aspergé le visage d’un peu d’eau et avait mis son malaise sur le compte de la chaleur, explication qu’il avait acceptée sans poser de questions ni émettre de commentaires.
Une fois calmée, elle lui avait demandé à voir le portable de son frangin. Lorsqu’il l’avait sorti à contrecœur d’une armoire fermée à clé, elle s’était contentée de l’examiner brièvement avant de le glisser dans son sac. Mag avait paru sur le point de protester, mais il s’était ravisé et lui avait laissé sans rien dire.
Avant son départ, il lui avait également communiqué l’adresse du chalet de tante Berit. Elle s’apprêtait à avoir une autre conversation, plus approfondie, avec son frère.
Cette fois, elle avait l’intention de lui tordre le bras jusqu’à ce qu’il crache la vérité ! Elle slaloma entre les voitures, traversa Ringvägen et ne tarda pas à arriver sous les frondaisons du parc. Elle se sentait beaucoup mieux et apprécia la fraîcheur à l’ombre des arbres. Un quart d’heure à pied du magasin, lui avait indiqué Mag, environ cinq minutes à vélo, ce qui semblait exact.
Lorsqu’elle s’engagea dans la rue, elle dut faire un écart pour éviter un van blanc qui avait démarré en trombe.
Espèce de crétin ! pensa-t-elle tout en faisant de son mieux pour garder l’équilibre. Pendant quelques secondes, elle envisagea de relever le numéro de la plaque, la vitesse étant limitée à trente ici. Mais elle laissa tomber. Il faisait bien trop chaud pour s’énerver et, de toute façon, elle n’avait pas vu tous les chiffres. Un véhicule d’entreprise avec un logo bleu sur le côté.
Au même instant, elle repéra le chalet.
Elle frappa à trois reprises, mais personne ne lui répondit. Peut-être dormait-il ? L’après-midi était bien avancé, mais elle n’aurait pas été surprise que Henke se soit octroyé une petite sieste.
Elle attrapa la poignée et s’aperçut que la porte n’était pas fermée à clé. Pourtant, sans trop savoir pourquoi, elle resta plantée sur le seuil. Quelque chose éveillait ses soupçons. Elle inspecta l’encadrement de plus près et découvrit ce qu’elle cherchait ; une toute petite marque d’effraction, à peine visible, juste à côté de la serrure. Une rapide vérification du sol lui permit de découvrir des éclats de bois de la couleur correspondante.
Quelqu’un s’était récemment introduit dans cette habitation. La question était de savoir si cet individu se trouvait toujours à l’intérieur.
Rebecca retint son souffle et tendit l’oreille.
Il régnait un silence de mort à l’intérieur du chalet.
Elle franchit le seuil sans bruit et traversa l’entrée. L’odeur de cigarette et de shit lui fit presque monter les larmes aux yeux. Elle agrippa le chambranle de la porte et passa la tête dans la cuisine à la vitesse de l’éclair.
Son mouvement était si rapide qu’il n’aurait pas laissé le temps à un agresseur de réagir, mais il lui permit quand même de se faire une idée assez précise de ce qui se trouvait dans la pièce. Elle refit la même manœuvre pour la chambre du côté droit du couloir.
Le résultat était incontestable : le chalet était vide.
Quelle que soit la personne qui était entrée par effraction, elle avait quitté les lieux et ne semblait pas s’être donné la peine de voler quoi que ce soit. Un portable dont l’écran était en veille était toujours posé sur la petite table de la cuisine. Des tasses et des verres sales, la plupart remplis de mégots, gisaient çà et là et le petit évier débordait de vaisselle et de boîtes de conserve vides.
Un sac de couchage vert miteux était roulé en boule à une extrémité de la banquette, et un tee-shirt et un jean déchiré pendouillaient sur l’une des deux chaises.
Enfumé, sale et en désordre, assurément pas dans les habitudes de la tante Berit, songea-t-elle.
Mag avait visiblement dit la vérité : Henke vivait toujours ici…
Pourtant, où était-il passé et combien de temps s’écoulerait-il avant son retour ? La meilleure solution était de s’installer sur la banquette et d’attendre.
*
Qu’est-ce que c’est que ce bord…!
Un petit tour jusqu’à Ringvägen pour acheter quelques cartouches de clopes et des friands surgelés, c’était l’idée.
Il s’était offert un falafel et une glace au passage, car il n’était pas pressé. Il était presque arrivé au chalet lorsqu’il repéra les gyrophares.
Deux voitures de patrouille et un fourgon banalisé muni d’une remorque, le tout devant le petit chalet de la tante. La remorque avait l’air ridicule, presque comme une gigantesque brique de lait avec un couvercle ouvert sur le dessus. L’un des flics semblait pressé d’établir un périmètre de sécurité jusqu’au bas de la rue. Par chance, HP l’avait repéré en premier.
Il s’arrêta net et se faufila sur l’un des petits sentiers latéraux pour se dénicher un bon poste d’observation.
Quelques minutes plus tard, il avait grimpé la pente et s’était installé au milieu d’un bosquet de lilas.
Que se passait-il là-bas, bordel !
*
Elle avait finalement décidé de ne pas s’asseoir.
Elle ne put dire pourquoi, mais sur le moment, elle fut envahie par un étrange sentiment.
Il lui avait fallu plusieurs secondes pour percevoir ce qui la chiffonnait. La banquette où elle avait envisagé de s’installer était un peu de travers. Il y avait de nombreuses traces de pieds sur le revêtement en liège, là où le meuble avait été décalé de quelques centimètres. De petites dimensions, il s’agissait d’un modèle ancien en pin massif. À en juger par les marques profondes dans le sol, le déplacer requérait pas mal de force. Alors pourquoi s’être donné ce mal ?
Intriguée, elle s’était donc agenouillée et avait regardé dessous.
*
Il vit plusieurs policiers discuter, la mine grave, puis un autre mec, revêtu d’une combinaison intégrale assortie d’un casque qui lui donnait un look d’astronaute vert, fit son apparition.
Le type entra d’un pas incertain dans le chalet. Les flics se hâtèrent de prendre position derrière la rangée de voitures, comme pour se protéger. Au bout de quelques minutes, l’astronaute ressortit, avec un truc dans les mains. Il s’avança jusqu’à la remorque et y déposa l’objet.
Malgré la distance, HP n’eut aucun mal à voir le soulagement sur le visage des flics quand le couvercle se referma.
*
Elle ignorait ce qu’elle s’était attendue à trouver. Mais certainement pas ça.
Des clés, de la menue monnaie, éventuellement un mobile égaré.
Mais certainement pas ça…
Cela lui avait pris quelques secondes pour comprendre ce qu’elle avait sous les yeux et la raison pour laquelle on avait placé cet objet à cet endroit. Puis elle se releva lentement, prit le portable et quitta le chalet.
Elle laissa ouverte la porte d’entrée.
*
Après plusieurs minutes, il reconnut l’un des flics. Il avait d’abord cru qu’il ne s’agissait que d’un banal civil. Bermuda kaki à poches, chemisette, casquette de base-ball, chaussures de ville et tout l’attirail pour se fondre dans la masse.
Mais leur attitude de flics et leur manière de bouger la tête les trahissaient.
Il s’était concentré sur les types autour de la remorque et ce n’est que lorsqu’on avait refermé le couvercle qu’il avait examiné de plus près le reste de l’équipe, et s’était aperçu que le civil en question n’était autre que Becca. Elle discutait avec le mec en combinaison.
Qu’est-ce qu’elle fichait là ?
*
— Vraiment bien foutu, constata le démineur, laconique, qui, d’après son badge, se nommait Selander et avait visiblement une prédilection pour les phrases incomplètes.
« Deux bâtons de dynamite. Fixés sous la banquette pour réagir à la pression. Aurait sans doute suffi de s’asseoir. Plus qu’assez pour transformer le chalet en copeaux. Gros coup de bol que tu aies été sur tes gardes, Normén… (Il marqua une pause pour placer une chique de tabac dans sa bouche.) Je ne peux pas dire avec certitude que ça aurait pété avant de l’avoir démonté au labo, ajouta-t-il en faisant un peu plus attention à sa grammaire. Je te recontacterai sur ce point. C’est sans doute la Crim de Södermalm qui va récupérer cette affaire. Tu as dit que c’était le chalet de ton frangin ?
— Plus ou moins, marmonna-t-elle.
Les pensées se bousculaient dans son esprit. Des grenades flash-bang, des pierres lancées sur des voitures de police et maintenant une putain de bombe !
Mais dans quoi Henke avait-il réussi à se fourrer, bordel ?
— J’imagine que les mecs de la Crim voudront lui causer au plus vite, résuma Selander en essuyant le reste de tabac sur sa combinaison de protection.
Rebecca se contenta d’un bref hochement de tête en guise de réponse.
Bienvenue au club ! songea-t-elle.



15 | Tu es vraiment sûr de vouloir quitter le Jeu ?
En rentrant chez elle, Rebecca était épuisée. Elle avait passé la plus grande partie de l’après-midi à la Crim de Södermalm pour récapituler l’ensemble des événements survenus à Tanto. Ou plutôt les éléments qu’elle estimait judicieux de divulguer.
Elle ne mentionna pas sa visite chez Mag ni les vidéos qu’elle avait vues dans sa boutique. Ces images étaient selon toute vraisemblance liées à ce qui s’était produit dans le chalet, mais elle n’avait aucune envie de les montrer à ses collègues avant d’avoir pu parler à Henke. Le silence entendu qui avait suivi la référence au casier judiciaire de son frère ne lui avait pas échappé.
Ensuite, elle avait eu droit aux inévitables questions : son frère avait-il des ennemis ? Comment subvenait-il à ses besoins ? Savait-elle quelque chose au sujet de l’incendie volontaire de son appartement survenu à peine une semaine plus tôt ?
Réponse négative à chaque fois, ce qui était la vérité. Enfin presque.
Elle attacha son vélo et prit l’escalier, comme à son habitude.
Peut-être était-ce la fatigue ou alors elle était trop plongée dans ses pensées, mais elle ne remarqua pas que quelqu’un l’attendait sur le palier.
— Becca !
Elle se retourna et leva les mains pour se protéger, par réflexe.
— Pas de panique ! C’est juste moi, Henke !
Bien sûr, ce n’était que lui.
Elle aurait dû s’en douter. Où serait-il allé sinon ?
Elle marmonna quelque chose, ouvrit la porte de l’appartement et le fit entrer avant elle. Elle resta plantée sur le paillasson quelques secondes, puis elle ferma les quatre verrous.
Elle s’efforça de n’y faire qu’un tour, n’ayant aucune envie de lui offrir ses TOC en spectacle.
Dans l’entrée, le répondeur indiquait qu’elle avait manqué un appel. Numéro masqué, comme d’habitude.
Henke s’était déjà installé comme s’il était chez lui dans le canapé du séjour.
— Tu as du café ?
Non sans mal, elle réprima la soudaine envie d’attraper le premier objet qui lui tombait sous la main pour le lui balancer à la tronche. Ce maudit crétin qui la cueillait ainsi ! Elle qui pensait qu’il ne savait même pas où elle habitait. Elle l’avait cherché dans toute la ville et, tout à coup, il était là, dans son canapé.
Et putain l’allure qu’il avait !
Encore plus maigre que la fois précédente, des cernes et la peau jaune de nicotine. Les ongles rongés presque jusqu’au sang, les cheveux en bataille. En plus, il était sale.
Une odeur de cigarette et de crasse s’élevait de son canapé et lui fit froncer le nez.
Comme il la regardait d’un air interrogateur, elle se rendit compte qu’elle n’avait toujours pas répondu à sa question.
— Bien sûr, répliqua-t-elle d’un ton sec en se dirigeant vers la cuisine. Tu peux faire un brin de toilette en attendant, la salle de bains est à côté de l’entrée.
Lorsqu’elle revint avec un plateau quelques minutes plus tard, il s’était endormi.
Elle soupira, se servit une tasse et décida de ne pas le réveiller. Il semblait avoir besoin de sommeil.
Un sentiment de tendresse inattendu l’envahit et elle ne put s’empêcher de lui effleurer la joue. Il était son petit frère malgré tout, son petit Henke. Un crétin immature et un incroyable aimant à emmerdes, c’était indéniable, mais cela n’avait pas toujours été le cas. À une époque, ils faisaient front contre le reste du monde. Malgré toute cette merde, ils avaient pu compter l’un sur l’autre.
C’était il y a longtemps. Les choses avaient changé, qu’on le veuille ou non.
Elle vida sa tasse, cala sa tête contre le dossier et ferma les yeux.
*
Elle l’avait senti tout de suite, dès qu’il était entré dans le hall. La manière dont il avait claqué la porte et le bruit de ses clés triturées avec agacement tandis qu’il se débarrassait de ses chaussures. Elle avait essayé de mettre Henke en garde, tandis qu’il fumait, assis sur l’une des chaises pliantes du balcon, et lui tournait le dos. Il arrivait que Dag et Henke partagent une clope dehors, même si Dag affirmait avoir arrêté. Fumer ne collait pas avec son programme d’entraînement et tout ce baratin. Pourtant, il était souvent penché au-dessus de la balustrade et pas seulement quand Henke leur rendait visite. Du balcon, il pouvait surveiller la cour et le parking où était garée la BMW.
Les bons jours, ils s’entendaient bien, Dag et Henke. Ils parlaient parfois comme des potes. Elle aimait ces moments qui lui donnaient l’impression d’avoir une véritable famille.
Mais ce jour-là était différent, elle l’avait compris à l’instant où la porte avait claqué.
— Salut !
Sa voix était glaciale, presque dénuée de sentiment. Il était en colère.
— Tout va bien ? avait-elle demandé d’une voix basse et aussi calme que possible.
Pour toute réponse, il s’était contenté de ricaner.
— Il y a quelque chose à manger ?
— Du gratin de poisson, il est dans le four. Henke et moi avons déjà mangé.
Nouveau gloussement. Cela n’augurait rien de bon, elle le savait par expérience. Quelque chose s’était sans doute mal passé au boulot, un client qui s’était montré difficile, un ordre qui n’avait pas été exécuté ou son chef qui l’avait emmerdé. La plupart du temps, il suffisait de peu.
— Et combien de temps ton parasite de frère compte-t-il profiter de mon hospitalité, cette fois-ci ? marmonna-t-il quelques instants plus tard en faisant un signe de tête en direction de Henke qui était toujours sur le balcon.
— Juste quelques jours, avait-elle répondu sur un ton aussi neutre que possible. C’est un peu compliqué à la maison avec maman. Il avait besoin de se changer un peu les idées.
Troisième gloussement, cette fois-ci plus méprisant.
— Un peu compliqué…, maugréa-t-il en portant une cuillerée à sa bouche. Votre mère n’est qu’une alcoolo de merde. Collez-la en cure pour avoir un peu la paix. Comme ça, ce petit parasite ne passera plus son temps dans nos jambes.
Il avait vu qu’elle était sur le point de se mettre en colère. Un rictus de satisfaction s’était épanoui sur son visage.
— Ben quoi, tu te fous en rogne parce que j’ai critiqué ce pauvre petit Henke ? ajouta-t-il de cette voix puérile et dédaigneuse qu’elle détestait tant.
Il avait frappé là où ça faisait mal et elle avait dû serrer les dents pour ne pas mordre à l’hameçon.
— Henke n’a pas eu de chance, répondit-elle en s’efforçant de rester calme. Les choses sont loin d’avoir été faciles pour lui et, puis, c’est mon petit frère.
— Faciles ! s’exclama Dag en bondissant de sa chaise, le visage soudain empourpré. Tu parles de facilité, mais bon Dieu, qu’est-ce que ton bon à rien de frangin a rencontré comme difficultés, hein ? Mon paternel n’était pas exactement un saint non plus. Il me flanquait des dérouillées tous les jours jusqu’à ce que j’apprenne à rendre les coups. Ce salaud s’est tiré quand j’avais 15 ans, mais regarde-moi ! Ce n’est pas pour ça que je suis devenu un délinquant, bordel ! Je bosse depuis l’âge de 16 ans, j’ai gravi les échelons, payé mes impôts et je me suis débrouillé tout seul, et tout ça pour quoi ? Pour me retrouver à entretenir un mec comme lui ?
Des postillons et des miettes d’aliments giclaient autour de sa bouche, mais il ne semblait pas l’avoir remarqué.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Henke avait passé la tête par la porte-fenêtre. Elle essaya de l’avertir de ne pas perdre son sang-froid, de ne pas provoquer Dag, de le laisser piquer sa crise pour qu’il se calme ensuite, mais il ne parut pas comprendre. Et puis, Dag n’avait pas l’intention de le laisser s’en tirer si facilement.
— Eh bien, ta sœur et moi discutions de l’opportunité de placer votre pochtronne de mère dans un établissement spécialisé afin d’éviter de t’avoir toujours dans les pattes répondit-il, goguenard.
Elle devinait déjà ce qui allait se produire. Elle avait à nouveau tenté de faire comprendre la situation à Henke d’un regard, pour qu’il évite de relever cette provocation, mais il ne parut pas comprendre ou l’ignora tout simplement.
— Ah bon, c’est comme ça que tu vois les choses, Dagge, répliqua-t-il sur un ton nonchalant en appuyant sur le diminutif que Dag détestait. Ne vaudrait-il pas mieux s’en débarrasser dans le même coin de forêt que ton père « disparu » ? Ainsi, la tradition de violence familiale serait perpétuée. Tu es doué pour ce genre de choses !
Dag se rua par-dessus la table. Henke eut à peine le temps de reculer qu’il était déjà sur lui. Il essaya de se défendre, mais son assaillant était plus grand et beaucoup plus agressif que lui. Une seconde plus tard, Henke se retrouva plaqué au sol, recroquevillé, les mains au-dessus de la tête pour se protéger. Dag se jeta sur lui, l’attrapa par le cou et le redressa à moitié. Rebecca vit le visage de son frère devenir exsangue en quelques instants.
— Arrête, Dag ! hurla-t-elle. Arrête, bordel, tu vas le tuer !
Elle tenta de desserrer sa prise.
Elle n’avait pas vu venir le coup. Il devait avoir libéré son autre main sans qu’elle s’en aperçoive, car soudain, elle bascula en arrière par-dessus la table basse.
« Sale petite pute ! » l’entendit-elle hurler lorsque son dos heurta le sol.
Il y avait des couverts, des assiettes et de la nourriture partout. Sa joue la brûlait, son visage lui paraissait anesthésié et elle voyait des étoiles.
Puis elle entendit Henke gémir au loin et elle essaya de se relever.
Pour une raison inconnue, la porte-fenêtre s’était ouverte, à moins que Henke ne l’ait jamais fermée, et la lutte se poursuivait sur le balcon. Dag avait à nouveau empoigné la tête de Henke. Son petit frère était à bout de forces. Ses jambes cessèrent tout à coup de bouger, il ne se débattait plus. Dag, lui, ne sembla pas le remarquer.
— On ne fait plus le malin maintenant, hein, petit connard ! beugla-t-il, le visage cramoisi, en resserrant sa prise.
Elle comprit alors que Henke allait mourir. Que Dag allait tuer son petit frère, là, sous ses yeux, sur le balcon.
— Arrête ! hurla-t-elle plus fort qu’elle ne s’en serait jamais crue capable.
Sa voix, méconnaissable, était montée du fond de sa poitrine.
Peut-être est-ce ce son inattendu qui réveilla Dag et lui fit prendre conscience qu’il allait trop loin ? Car à l’instant où elle se précipita sur lui, il lâcha Henke. Il le laissa tomber comme une poupée de chiffon et fit un pas hésitant en arrière. En direction de la balustrade.
Elle percuta le torse de Dag à pleine vitesse. Elle avait beau peser soixante-dix kilos, en temps normal, cette collision l’aurait à peine déstabilisé et l’aurait sans doute tout au plus fait vaciller.
Mais ce jour-là, il devait être mal assuré sur ses appuis ou la force de sa charge était plus importante qu’elle ne l’avait imaginé. Il battit des bras pour essayer de trouver quelque chose à quoi se rattraper, un point d’appui pour que son corps imposant retrouve son équilibre et évite la chute.
Puis son dos cogna contre la balustrade…
 
Elle n’oublierait jamais ce bruit. Un son déchirant de métal mêlé au soupir du béton qui laissait échapper à contrecœur les boulons en nombre bien trop insuffisant.
Soudain la balustrade avait disparu.
Rebecca était étalée sur le balcon avec Dag qui oscillait au-dessus du rebord, à un mètre à peine. Dans ses yeux, un regard chargé de reproches, comme s’il avait déjà compris la fin. Qu’elle n’allait pas lever le petit doigt pour le sauver. Qu’elle n’essaierait même pas. Car au fond d’elle-même, elle avait déjà commencé à jubiler, à fêter le fait que son amour pour lui, tout comme lui, seraient bientôt morts.
Qu’elle serait enfin libre !
« C’est ta faute ! » lui lança son regard en guise d’adieu, avant de disparaître par-dessus le rebord.
Et elle savait qu’il avait raison.
*
C’est l’hiver, il fait nuit. Dans son rêve, HP attend devant une vitrine illuminée. Il ne sait pas quoi ou qui. Il sait seulement qu’il doit attendre. Que quelqu’un va venir. Une personne importante.
Des arbres hérissés de branches nues bordent la rue où des voitures passent presque en silence sur la chaussée blanchie. Des modèles anciens, note-t-il, comme s’il avait été transporté dans le passé.
Il tape des pieds sur la neige pour se réchauffer.
Puis il entend un clocher sonner au loin dans la rue et comprend où il est : sur Sveavägen, presque à hauteur de l’église Adolf Fredrik.
Au carrefour de ce qu’on appelait autrefois Tunnelgatan.
Soudain, il les voit s’avancer vers lui. Un couple qui marche, bras dessus bras dessous. L’homme porte un manteau d’hiver et un bonnet de fourrure, la femme, une cape et une espèce de châle. Il passe la main sur sa veste et sent l’objet dans sa poche, puis il se tourne vers la vitrine et les laisse passer.
Puis il fait quelques enjambées pour les rattraper.
*
Environ dix minutes se sont écoulées depuis que Dag est tombé du balcon, mais elle n’a aucune idée de ce qui s’est produit pendant ce laps de temps. Elle est dans la cuisine avec une femme flic d’une quarantaine d’années. Rebecca trouve qu’elle a l’air gentille.
En bas, des gyrophares illuminent toute la cour. Elle ne pleure pas, n’a pas pleuré et ne pleurera pas ; elle le sait déjà.
— Avez-vous la force de me raconter ce qui s’est passé ? lui demande la femme.
À l’instant où elle ouvre la bouche, elle entend la voix de Henke.
— C’est moi qui l’ai fait ! déclare-t-il de manière audible. Nous nous sommes battus et je l’ai poussé, puis cette saloperie de balustrade a lâché et il est passé à travers. C’est ma faute.
*
Il tient l’arme à la main, un gros revolver surmonté d’un viseur laser. Le point rouge juste au-dessus des puissantes épaules de l’homme.
Il suffit de presser la détente et…
Mais le couple semble avoir remarqué quelque chose, car il s’arrête.
Puis l’homme se retourne et lorsque leurs regards se croisent, il note son rictus.
— D’accord, petit assassin à la con, tu vas me tuer, alors regarde-moi dans les yeux !
Et soudain, il sent que sa détermination si forte un instant plus tôt commence à faiblir.
*
Elle voudrait lui crier de se taire, crier aux policiers de ne pas le croire et dire à la femme en face d’elle que son petit frère ment. Que c’est elle qui l’a poussé, pas lui. Que c’est elle la meurtrière qui mérite d’être punie.
Mais rien de tout cela ne se produit.
Sa tête est complètement vide, son corps ne parvient pas à se mouvoir, pas même d’un millimètre, et sa bouche reste silencieuse.
— Les choses se sont passées ainsi ? s’enquiert la femme. C’est lui qui a poussé votre conjoint du balcon ?
Mais elle n’arrive pas à répondre.
Et elle ne pleure toujours pas.
*
— Mais vas-y, bon sang ! le provoque l’homme.
Son souffle forme comme une colonne de fumée devant sa bouche narquoise.
— Presse la détente, si tu oses !
Le point rouge du viseur laser tremblote sur le large torse de l’homme. Il lui suffit d’appuyer et la balle se chargera du reste.
Mais il hésite. À l’arrière-plan, les cloches sonnent de plus en plus fort. Tout à coup, il lui semble avoir rétréci, rapetissé, presque de la taille d’un enfant. Le pistolet devient pesant et il n’aura bientôt plus la force de le tenir.
— Henrik, dit tout bas la femme, en se penchant pour que leurs regards se croisent. Tu n’es pas obligé de faire ça. Je m’en sortirai quand même.
Sa voix est calme et amicale, si familière et apaisante. Puis elle lui sourit, de ce doux sourire qu’il aime depuis toujours. Soudain, il sent une boule se former dans sa gorge. Elle compresse son larynx, atteint sa cavité buccale et lorsque les larmes lui brûlent les paupières, il entend l’homme ricaner.
— Je savais bien que tu n’oserais pas ! Une petite merde comme toi n’est bonne à rien. Même pas à prendre soin de sa famille.
Il passe le bras autour de la femme et l’attire à lui. Elle ne fait rien pour l’en empêcher et se laisse enlacer. Elle reste immobile, collée contre lui.
Sous son emprise.
Je m’en sortirai quand même, murmure une petite voix dans sa tête, mais il sait qu’elle se trompe.
Et son regard lui donne raison.
Ensuite, l’homme devient une autre personne. Il se transforme sous ses yeux en quelqu’un de plus âgé et dangereux. Soudain, il sent son petit pénis de gamin se ratatiner jusqu’à disparaître dans son caleçon.
Mais à l’instant où il aperçoit la ceinture dans la main libre de l’homme, comprend comment tout se tient et que son index se crispe sur la détente pour l’abattre, pour envoyer ce salopard en enfer une bonne fois pour toutes, l’arme s’est métamorphosée en une tout autre chose.
Les cloches se sont transformées en vacarme à l’intérieur de sa tête.
Elles couvrent tous les autres bruits et excluent le monde entier.
C’est comme si tous les clochers de Stockholm s’étaient joints à ce tintamarre et faisaient trembler le sol sous ses pieds.
— Au feu ! entend-il quelqu’un lancer quand il se précipite dans l’escalier vers Malmskillnadsgatan quelques secondes plus tard.
Une vieille clé anglaise rebondit dans la poche de sa veste.
 
HP s’éveilla en douceur. Il ouvrit lentement les yeux et comprit tout de suite à l’odeur qu’il n’était pas chez lui. Cela sentait la bonne bouffe faite maison. Chouette !
— Ah, ça y est, tu es réveillé ! s’exclama-t-elle en passant la tête dans le séjour, presque contente de le voir.
— Le repas sera prêt dans quelques minutes. Tu peux faire un brin de toilette en attendant.
Il acquiesça et se dirigea vers la salle de bains.
À son retour, elle lui servit de la saucisse de Falun accompagnée de purée.
De la vraie purée. Il n’en avait pas bouffé depuis… euh… une éternité.
C’était super bon et il mangea avec appétit. Elle attendit qu’il ait engouffré une première portion et qu’il soit un peu rassasié.
— Je suis allée au chalet, annonça-t-elle sur un ton neutre.
— Je sais ! répondit-il entre deux bouchées. Je t’ai vue de loin, mais je n’avais pas envie de me présenter à tes collègues. C’était une vraie bombe ?
Elle le scruta pendant quelques secondes. On pouvait dire beaucoup de choses au sujet de Henke, vraiment beaucoup, mais il n’avait jamais été stupide. En fait, c’était ça le problème.
Futé, mais paresseux. Intelligent, mais indolent. Brillant, mais dénué d’ambition.
Elle aurait dû se douter qu’il ne serait pas si facile de le cuisiner.
— Ça en a tout l’air, répondit-elle sèchement. Selon le technicien, il y avait en tout cas assez de dynamex pour transformer le chalet de la tante en touillettes à café. Elle était sous la banquette de la cuisine et était prévue pour se déclencher sous l’effet de la pression. Mais tu le savais peut-être aussi ?
Il secoua la tête en enfournant une nouvelle bouchée. Du dynamex, c’est ce qu’ils utilisaient dans le bâtiment. De la bonne vieille dynamite sous sa forme moderne.
La même substance que celle dont parlait l’article sur le Net et qui avait disparu de la réserve de Fisk-sätra. Le procédé du détonateur par pression avait également quelque chose de familier, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Comme un truc qu’il aurait vu au cinoche. Comme tous les autres événements qui s’étaient produits.
Comme si toute sa vie était devenue un film étrange.
— J’ai parlé à Mag, déclara-t-elle, histoire de changer de tactique.
Cela donna de meilleurs résultats.
Il cessa de mâcher et la considéra avec inquiétude.
— Et ?
— Il m’a tout raconté, répliqua-t-elle en soutenant son regard.
La métamorphose ne fut pas difficile à percevoir. Il passa du petit frère effronté au gamin effrayé en l’espace de deux secondes.
— Par ailleurs, il m’a montré des vidéos pas très sympathiques issues d’un téléphone que tu avais laissé chez lui.
Il blêmit et sa fourchette tomba avec fracas sur l’assiette.
— Becca, je…
— Oui ?
Elle lui lança un regard encourageant en attendant la suite, qui ne vint pas.
Au lieu de ça, il mit sa tête entre ses mains et s’effondra sur la table. On aurait dit qu’il pleurait. Soudain, elle ne sut plus quoi faire. Elle n’avait pas envisagé ce scénario-là. Elle ne l’avait pas vu pleurer depuis…
Oui, depuis ce soir-là, avant l’arrivée de la police. Il l’avait secouée, avait essayé de la faire émerger de son état de choc et de la pousser à lui parler. Des larmes de frustration. De colère et d’impuissance aussi, mais pas de peur.
Pas comme maintenant. Il semblait si vulnérable, si petit.
Elle posa son bras sur ses épaules avec précaution.
— C’est tout, Henke, calme-toi, dit-elle de sa voix la plus douce, exactement comme elle le faisait quand ils étaient enfants et qu’il se réveillait, effrayé par le bruit derrière la porte de la chambre de l’autre côté du couloir. Tout va s’arranger, murmura-t-elle en lui caressant les cheveux.
*
Henke s’était douché, rasé et lui avait emprunté des vêtements de sport pendant que ses fringues trempaient dans l’évier de la cuisine.
C’était fou l’effet que pouvaient donner un peu de bouffe, une bonne douche et une petite dose de compassion, songeait-elle tandis qu’ils étaient installés dans son canapé. Une fois sa colère passée, elle appréciait de le voir là, d’entendre sa voix et de savoir qu’il allait bien.
Il avait complété les lacunes dans le récit de Mag. Il lui avait expliqué comment il avait trouvé le téléphone, raconté les missions, la fausse interpellation et tout ce qui s’était produit depuis qu’il avait été exclu de cet étrange Jeu.
Au début, il s’exprimait lentement, mais, par la suite, il s’était tant emballé que les mots jaillissaient littéralement de sa bouche et qu’elle avait presque du mal à suivre.
Tout cela paraissait dingue, ce qui était sans doute l’euphémisme du siècle…
Des faux policiers, des cinglés dans la forêt, des avions, des incendies criminels et des bombes, voilà qui était déjà pour le moins difficile à gober. Mais il fallait encore y ajouter des clubs de paris clandestins qui misaient en même temps qu’ils commanditaient des meurtres.
Lorsque ses délires l’embarquèrent du côté du meurtre d’Olof Palme, du 11-Septembre et de l’incendie de l’église Katarina, elle fut obligée de l’arrêter.
Là, c’était carrément n’importe quoi !
Toutes ses conneries habituelles faisaient pâle figure à côté de ça. Il ne se rendait pas compte à quel point tout cela paraissait dingue ? D’un autre côté, elle ne pouvait ignorer un certain nombre de preuves démontrant qu’une partie au moins de ce qu’il racontait s’était bel et bien produit.
Le téléphone, les vidéos, les incendies et la bombe étaient assurément vrais. Elle les avait vus, ou du moins leurs traces, de ses propres yeux.
Il était évident qu’il s’était mis dans le pétrin, et que quelqu’un lui voulait du mal. Mais où était la limite ?
On aurait dit l’un de ces illuminés qui appelaient le commissariat la nuit.
Ceux qui voulaient signaler que la NASA espionnait le monde entier à travers les téléviseurs et que le roi était en réalité un androïde au service de la CIA.
La seule ressemblance avec tous les emmerdements dans lesquels Henke s’était déjà fourré était la question de la culpabilité. Bien sûr, rien n’était sa faute. Il n’était que la victime de circonstances malheureuses. Il n’avait pas eu de bol, tout simplement. Bientôt la pierre de Lindhagensplan se serait jetée d’elle-même du haut du pont…
— Et qu’as-tu l’intention de faire maintenant ? s’enquit-elle en s’efforçant de garder une voix aussi neutre que possible.
Il prit une profonde inspiration, puis soupira.
— Il n’y a pas cinquante solutions. Mon appart va bientôt être prêt, mais je n’ose pas y retourner. Il est clair que le chalet, c’est cuit, et je ne peux pas habiter chez Mag. Du coup, je pensais me tirer, envoyer bouler toute cette histoire et partir vivre ailleurs. Quelque part où ils ne me trouveront pas. La Thaïlande peut-être ; Jésus vit là-bas, tu te souviens de lui ?
Rebecca acquiesça sans rien dire.
— Je pourrai sans doute trouver un moyen de gagner ma vie une fois sur place, et puis l’appartement me rapporterait quelques billets.
Il lui fit son regard de petit frère en inclinant la tête. Ça faisait déjà un moment qu’elle avait deviné où cette conversation les mènerait.
— Mais j’aurais besoin d’un petit capital de départ pour me lancer…
Tiens donc, pensa-t-elle.
On y était ; la solution à tous ses problèmes. Cette fois-ci, le pétrin dans lequel il s’était mis paraissait bien plus grave que d’habitude, mais la conclusion était attendue.
Il avait besoin d’argent et, une fois de plus, c’était elle qui était censée allonger. Comme le petit Henke avait un peu merdé et que des méchants types étaient visiblement à ses trousses, il lui fallait du fric pour prendre le large et se planquer.
Le pire, c’est qu’elle avait beau tourner le problème dans tous les sens, elle ne voyait pas de meilleure solution. Bien sûr, elle aurait pu suggérer qu’ils se rendent au commissariat ensemble, qu’il assume ses responsabilités et ainsi contribue à rétablir les choses, mais elle connaissait déjà sa réponse si, contre toute attente, il acceptait de suivre son conseil, elle doutait que ses collègues l’aident. Ils l’arrêteraient sur-le-champ et le ferait juger pour Lindhagensplan et Kungsträdgården, ce qui leur permettrait de se vanter d’avoir résolu l’affaire la plus sensationnelle de l’été. Mais l’enquête sur les mobiles profonds serait selon toute vraisemblance abandonnée à la seconde où Henke se lancerait dans son récit sans queue ni tête. Ils préféreraient lui coller toutes les responsabilités sur le dos et le désigner comme un criminel ayant agi seul. Même si, d’une certaine façon, il l’avait mérité, elle ne pouvait pas se résigner à le voir atterrir en prison sans rien faire une seconde fois.
Au vu des circonstances, sa suggestion restait donc la meilleure.
— Combien ? demanda-t-elle en soupirant.
*
Il n’aurait pas dû lui parler. En partie parce qu’il avait à nouveau enfreint cette foutue règle numéro un, mais qu’importe. En pratique, il avait déjà été puni pour ça quand ils avaient incendié son appartement, alors que, cette fois-là, il n’avait pas cafté.
Donc, ils lui étaient redevables. Maintenant, ils étaient quittes, pour ainsi dire.
Une raison beaucoup plus sérieuse de garder le silence, c’était qu’il se rendait lui-même compte à quel point son histoire paraissait dingue, quand il la racontait. Les conclusions auxquelles il était parvenu au chalet, qui lui avaient semblé inattaquables, paraissaient à présent tout droit sorties de X-Files. Quand il se tut enfin, sa sœur n’était pas la seule dans la pièce à douter de sa santé mentale.
Il aurait dû la fermer, se contenter de lui parler de ce qu’elle savait déjà et taire le reste.
De toute façon, cela revenait au même.
Il était coincé, il fallait qu’il mette les bouts pour aller sensiblement plus loin que Tanto ce coup-ci. Il fallait qu’il disparaisse de la carte, point barre, qu’il déniche un endroit où ils ne le retrouveraient pas, mais où il pourrait quand même avoir une vie sympa.
Or une telle fuite nécessitait du pognon et il n’en avait pas. Il ne lui restait donc plus qu’à tendre son bonnet à sa sœur, comme d’hab. Elle cracherait au bassinet, comme toujours. Il leur arrivait même d’en plaisanter : Les secours sont en route !
Mais pour une quelconque raison, son argent semblait plus difficile à accepter cette fois-ci.
C’était injuste d’une certaine manière…
Pourtant, il le fit. Il pionça sur le canapé et l’accompagna à la banque le lendemain.
Une nuit de sommeil et un peu de nourriture digne de ce nom l’avaient ragaillardi et il se sentait beaucoup plus en forme que le soir précédent quand il avait fondu en larmes.
Il éprouvait encore une légère gêne, mais bon, merde, après tout…
En tout cas, on devait pas mal gagner sa vie chez les gardes du corps pour avoir un compte aussi garni…
Elle lui avait donné vingt-sept mille en liquide. Il lui en restait vingt-trois après s’être acheté quelques fringues et un mobile à carte dans le quartier de Hötorget. Un rapide coup de fil à la centrale de réservation de Lufthansa. Un aller-retour pour Francfort au nom d’Andreas Pettersson ? Aucun problème, monsieur !
Par chance, son passeport n’indiquait pas son prénom d’usage, cela ne poserait aucun problème quand il récupérerait le document sur la borne à Arlanda.
C’était la première fois que son deuxième prénom lui était utile. Celui qui examinerait les listes de passagers ne le repérerait pas, en tout cas pas tout de suite. Ils commenceraient sans doute par chercher les allers simples sous son nom d’usage et ne se pencheraient sur les prénoms comme Andreas que lors d’une deuxième vérification.
À ce stade, il serait déjà à l’aéroport de Francfort où il aurait le choix entre plusieurs centaines de vols. S’il le voulait, il pourrait même sauter dans un train à la descente de l’avion pour se rendre dans un autre aéroport. Passer la frontière des Pays-Bas ou pousser jusqu’en Belgique. Pour la suite, les Allemands avaient un réseau ferré trop top et le cash ne laissait pas de traces.
Tu es sûr de vouloir sortir ?
Oh que oui, et plutôt deux fois qu’une !

Il était dans la navette avec sa valise neuve entre les pieds. Hormis le portable, elle contenait un jean, des caleçons et des affaires de toilette, et c’était à peu près tout. Il voyageait léger, n’emportant que le strict nécessaire. Le reste, il se le procurerait sur place.
Il avait un peu les boules pour ses affaires restées à l’appart de Trappgränd, mais Becca allait tout arranger. Elle lui avait promis de tout mettre à l’abri, de contacter un agent immobilier et de lui envoyer le pognon quand le deux-pièces serait vendu. Il devait l’appeler environ un mois plus tard pour régler la question financière.
De fait, la moitié de l’appart lui revenait à elle, mais cela lui laisserait quand même un beau petit paquet de fric.
Ce serait peut-être un peu compliqué de le récupérer, mais il devait bien exister des moyens de régler ça. Un compte anonyme chez Western Union ou un truc du genre ?
De toute façon, la plupart de ses affaires étaient des merdes, des machins qu’il avait hérités de sa mère et dont il n’avait pas eu le courage de se débarrasser. En dehors de la télé et de l’ordinateur, rien n’avait de valeur. Il y avait bien longtemps qu’il avait revendu le reste.
Ils avaient refourgué le bordel du paternel dès que le vieux avait dévissé son billard et intégré sa dernière demeure.
L’Armée du Salut avait tout récupéré, jusqu’à la dernière fripe. Il n’avait vraiment pas besoin de se souvenir de ce salopard et de ses œuvres.
Il lui suffisait de jeter un coup d’œil dans le miroir…
En fait, il y avait une seule chose dans l’appart qu’il redoutait que Becca découvre, mais il n’avait pas trop le choix. Même si par hasard, elle tombait dessus, elle ne comprendrait sans doute pas, du moins l’espérait-il.
Elle était bien, Becca, comme sœur. Mieux que bien même… Elle avait beau être souvent sur son dos, elle le soutenait toujours au bout du compte.
Elle assurait ses arrières…
Elle l’avait toujours fait depuis qu’ils étaient petits et il… oui, il l’aimait pour ça.
Bien sûr qu’il l’aimait, même s’il avait beaucoup de mal à l’admettre. Becca était sa seule famille, en fait la seule qui se soit toujours comportée comme on peut l’attendre d’un parent. Son seul point fixe dans l’existence. Elle aurait fait n’importe quoi ou presque pour lui, pour peu qu’il le lui demande…
Putain, ce que ça faisait mélo !
Jamais il n’aurait envisagé de lui dire des trucs pareils. Il était gêné rien qu’en y pensant, mais il n’y avait rien de bizarre à ce qu’il soit un peu sentimental au moment de quitter sa mère-patrie pour de bon, non ?
Sollentuna défila sur la droite et il se cala dans son siège pour essayer de trouver une position confortable. Il avait déjà scruté les autres passagers deux ou trois fois et aucun ne paraissait suspect. Pour plus de sécurité, il s’était livré à son habituelle manœuvre à la 007 à la gare centrale, puis il avait attendu la dernière minute avant de se pointer au terminal des navettes. Personne ne l’avait suivi, il en était sûr.
Mais d’un autre côté, ils n’avaient peut-être pas besoin de le filer ? Selon Erman, ils étaient partout. Des centaines, peut-être des milliers d’yeux de Fourmis qui le cherchaient, balayant les visages avec la caméra de leur portable jusqu’à ce que la fonction reconnaissance faciale l’ait repéré. Et soudain il devenait un point rouge sur la carte ! Le chauffeur ne l’avait-il pas dévisagé d’une manière étrange quand il était monté ? Qu’en était-il de Miss Businesswoman qui triturait son BlackBerry au fond du bus ? Il sentit son pouls s’accélérer et ferma les yeux quelques secondes.
On se calme, HP, bordel ! Il faut que tu arrêtes ces conneries maintenant ! Ton cerveau ne voit que ce qu’il veut voir, alors arrête de vouloir voir ce genre de trucs et ressaisis-toi !
Il prit plusieurs inspirations profondes, puis rouvrit les yeux.
Tous les voyants étaient au vert. Il n’y avait aucune raison de s’inquiéter. Il était sur le point d’en finir avec le Jeu, de laisser toute cette merde derrière lui et de prendre un nouveau départ. Disparaître des écrans radars et devenir un cavalier fantôme. Alors pourquoi ne pouvait-il pas mettre son esprit au repos ? Sans doute parce qu’un parfum d’inachevé flottait autour de tout ce bordel, un truc qu’il n’avait pas réglé.
À peu près au niveau de Bredden, il comprit. Un rapide coup de fil à Becca sur son nouveau portable, c’était le risque à payer. Il avait l’intention de changer de carte, une fois en Thaïlande. Il fallait absolument qu’il sache, qu’il soit sûr qu’elle était en sécurité, hors de danger.
Elle répondit à la première sonnerie.
— Rebecca Normén.
— C’est moi, juste une petite question.
— D’accord, mais il faut vraiment qu’elle soit petite. Je suis au boulot, je suis un peu pressée…
— Le mobile, celui que tu as récupéré chez Mag. Qu’en as-tu fait ?
Il retint son souffle.
— Je l’ai enregistré en tant qu’objet trouvé. Il doit attendre quelque part qu’on contacte son propriétaire.
— Super ! lâcha-t-il, soulagé.
Tout allait bien, il était temps d’en finir. Il pouvait faire sa sortie avec la conscience tranquille.
— J’avais un peu peur que tu l’aies conservé ou quelque chose comme ça…
— Non, il est aux objets trouvés. D’après le regsitre, il a été déclaré volé par une entreprise de Västerort. Une société de téléphonie, si je me souviens bien. Pourquoi ? Tu n’es pas en route pour l’étranger ?
Soudain, il se redressa sur son siège.
— Si, mais tu ne te souviens pas du nom de la société, par hasard ?
— Non, pas vraiment. Un nom court. Je l’ai inscrit dans mon calepin, mais il est dans mon casier… (Il entendit des voix derrière.) Je vais prendre l’ascenseur, ça ne va pas tarder à couper. Je peux te balancer le nom par SMS dans une minute, si c’est important.
— Oui, d’accord. Tu as mon nouveau numéro maintenant… marmonna-t-il tandis que les pensées se bousculaient dans sa tête. Au revoir, Becca !
— Au revoir, Henke, et prends soin de toi !
La communication fut interrompue. Le tambour là-haut eut le temps de commencer un nouveau cycle avant que son portable n’émette un bip. En fait, il n’avait même pas besoin d’ouvrir le message pour connaître l’adresse de l’entreprise. Le morceau de papier chiffonné qu’Erman lui avait remis quelques jours plus tôt lui suffisait.
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Et soudain, il ne fut plus tout à fait aussi certain de vouloir quitter le Jeu.



16 | Qui se joue de qui ?
Elle avait atteint le troisième virage lorsque cela se produisit. Elle roulait à peu près à 100 km/h et venait juste de contourner l’obstacle placé à dessein sur sa route quand l’un des pneus avant explosa et que le volant se mit à vibrer entre ses mains.
Bien qu’elle ait été préparée, son cœur se mit à battre à tout rompre tandis qu’elle luttait pour tenter de reprendre le contrôle du véhicule. La vibration dans la pédale de frein lui indiqua que l’ABS s’était déclenché.
Une fois la voiture immobilisée sur le bas-côté, elle s’aperçut qu’elle était en nage.
— Bien ! C’était sans problème, Normén ! résuma l’instructeur.
Elle répondit par un hochement de tête en s’efforçant d’avoir l’air calme.
Comme les cours de conduite sur les pistes de l’aéroport désaffecté de Tullinge étaient obligatoires, elle ne pouvait que serrer les dents et s’exécuter, même si la panique l’avait saisie dès qu’elle s’était installée derrière le volant.
La crevaison à grande vitesse était la dernière épreuve de la journée. Après le débriefing, elle pourrait rentrer chez elle. Elle ne demandait que ça !
Kruse allait mieux, beaucoup mieux, il était visiblement bientôt rétabli.
Cela lui faisait un bien fou et rendait tout le reste un peu plus facile à gérer, surtout qu’elle savait à présent qui avait jeté la pierre sur leur pare-brise et peut-être pourquoi. Pour autant, il était toujours impossible de raconter l’histoire du Jeu à quiconque. Même Anderberg ne pourrait se taire avec un truc pareil, elle en était certaine.
Alors il ne lui restait plus qu’à se confronter à ses démons, comme elle l’avait toujours fait : par une thérapie de choc.
Ce qui ne vous tue pas vous rend plus fort, et tout ce baratin de macho… Si on était mort de trouille, il fallait entrer dans la police. Si on ne se sentait pas en sécurité, il fallait devenir garde du corps et si on faisait des tonneaux en voiture, il s’agissait de reprendre le volant aussi vite que possible. Le taureau par les cornes et l’accélérateur à fond la caisse.
« Yiiihaa ! » comme aurait dit Henke.
Elle se demandait ce qu’il faisait à cet instant.
Il devait être arrivé en Thaïlande à présent. Elle n’avait pas eu de nouvelles.
Ce qui n’était pas franchement une surprise.
*
Ils s’étaient bien planqués, ça, il fallait le reconnaître. Le lieu semblait tout à fait banal à première vue. Un banal bâtiment de bureaux en briques, dans le pur style suédois, sans fioriture. Exactement comme les autres. Deux étages, une entrée principale, un garage souterrain et une petite réception vitrée. Deux fanions usés devant l’entrée, dont les attaches fouettaient l’air au rythme du vent estival.
Pang, pang, pang, pang.
Super futé d’ailleurs, de se planquer ici, là où tout le monde pouvait vous voir, mais où personne ne pensait à le faire. Bien mieux qu’une forteresse à la con qui aurait suscité des tas de questions indiscrètes.
Le meilleur tour que le diable ait jamais joué…
 
Se procurer une bagnole n’avait pas été un problème. Une Saab 900 trouvée sur le parking longue durée d’Arlanda. Il était possible de la démarrer avec un bâtonnet de glace pour qui savait s’y prendre. Idem pour la borne à l’entrée. La poire de proprio avait évidemment laissé le ticket de parking dans le cendard pour ne pas le paumer à Majorque. Il lui avait suffi de payer en cash à l’automate et de quitter les lieux en toute légalité. 250 couronnes pour une caisse avec le plein qu’on ne rechercherait pas avant au moins six jours. C’était vraiment une bonne affaire. Beaucoup moins cher que chez Hertz en tout cas et beaucoup moins d’emmerdes, bien sûr, surtout pour ceux qui ne voulaient pas être repérés et, en prime, n’avaient pas le permis…
Sa conscience ne le tourmentait pas particulièrement. Le vol de voiture n’était pas un délit pour lui. Ça revenait à traverser au rouge. Un truc dont la société ne se souciait pas vraiment. HP non plus.
Il passa trois fois devant le bâtiment en laissant la caméra de son nouveau portable filmer. Puis il se mit en planque à quelques pâtés de maisons et observa l’endroit pendant plusieurs heures.
Quand tout fut prêt, il brancha son câble USB sur son ordinateur portable et mit le lecteur en marche.
Roule, ma poule !
Pour peu qu’on examine tranquillement la situation, il était plus facile de distinguer ce qui clochait. Les discrètes caméras qui couvraient tous les angles de la façade, la jalousie à barreaux au-dessus de l’entrée du garage souterrain. Le vigile baraqué posté à l’accueil au lieu de la traditionnelle réceptionniste. Tous ces détails lui indiquaient qu’il se trouvait au bon endroit.
Il ne découvrit le truc le plus gros qu’après un moment. Ce n’était même pas un petit truc.
En dehors du vigile qui faisait une petite ronde de temps à autre pour inspecter les environs, il ne se passait rien à l’intérieur ou à proximité du bâtiment.
Que dalle, nada, niente !
Pas un client, pas un visiteur ni un troupeau d’employés en manque de nicotine devant l’entrée latérale.
Aucune circulation, pas de livraison ni de voiture entrant ou sortant du garage alors que 6 heures puis 17 heures étaient passées.
En d’autres termes, personne ne bossait là. Pas âme qui vive en dehors du vigile. Une ferme de serveurs fonctionnait toute seule normalement, non ? Toutes les manœuvres devaient pouvoir être effectuées à distance. Ou est-ce que des mecs chargés de veiller sur la salle de contrôle vivaient sur place ? Des petits gnomes blafards qui ne voyaient jamais la lumière du jour ?
Quoi qu’il en soit, il était de plus en plus sûr de son fait. Il était au bon endroit !
C’était d’ici que tout était contrôlé : les Fourmis, les employés permanents, les Joueurs et les missions. La réalité d’un jeu et le Jeu comme réalité, le tout en une application qui ne dormait jamais. Là, derrière ces murs anonymes, se trouvait le poste de contrôle. C’était lui, HP, qui l’avait trouvé.
Le putain de Houston du cyberespace !
Et il savait autre chose : il fallait qu’il s’y introduise.
*
Rebecca ouvrit la porte et renifla avec précaution dans le hall, mais la seule odeur qu’elle détecta fut celle de la peinture fraîche. Elle avait récupéré la clé au syndic où elle avait eu droit à un sermon de dix minutes. « Vous savez à quel point la copropriété prend au sérieux ce qui s’est passé. » Parce que Henke était responsable du fait qu’on ait essayé de le faire brûler vif, peut-être ?
Cette conclusion n’était sans doute pas totalement inconcevable, mais ce n’était en aucun cas une question dont elle avait envie de discuter avec un mec qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. En tout cas, le type avait été soulagé d’apprendre qu’elle était là pour vider l’appartement avant sa mise en vente. Il avait été pressé de se débarrasser d’elle avant qu’elle ne change d’avis. Maria Trappgränd était un endroit beaucoup plus prisé que lorsqu’ils avaient acheté l’appartement au milieu des années 90.
En réalité, cette rue s’était révélée fort peu pratique pour leur mère, avec ses pavés et son escalier étroit.
Mais celle-ci, romantique, avait toujours rêvé de vivre comme dans Anderssonskans Kalle d’Emil Norlander et il avait été impossible de la dissuader d’acheter dans ce secteur. L’assurance-vie de leur père avait tout juste suffi à couvrir l’apport et l’achat de quelques meubles.
Rebecca, elle, estimait que ce quartier évoquait bien plus l’univers du Troisième Homme que celui d’un film romantique. Comme si un vague danger était tapi dans les venelles sombres ou les cours intérieures. Elle n’avait jamais aimé venir ici et ce jour-là ne faisait pas exception.
La porte était neuve, le hall avait été repeint et le parquet réparé, mais dans l’ensemble, l’appartement présentait le même spectacle qu’à l’accoutumée. Le même bordel typique de Henke. Et comme d’hab, elle allait jouer le rôle de la patrouille de secours et tout régler pour lui.
Elle déposa le paquet de cartons de déménagement dans la cuisine et entreprit de les monter. Il ne lui fallut qu’une demi-heure pour emballer la vaisselle. La majeure partie avait été cassée pendant l’incendie, ce qui lui épargna au moins la corvée de lavage. Hormis un morceau de fromage moisi et un paquet de pirojki recouvert de givre, le réfrigérateur et le freezer étaient vides. Il était donc temps de s’attaquer au séjour. Le matériel high-tech ne lui posa guère de problèmes non plus. Les emballages vides étaient encore empilés dans un coin, sans doute parce que Henke n’avait pas eu le courage de les descendre à la benne. Elle ne put s’empêcher de se demander où il avait trouvé l’argent pour tous ces joujoux. Ordinateur, écran plat, home cinéma et console de jeux, en tout il devait bien y en avoir pour 40 000 couronnes. Mais il était certain que Henke ne les avait pas achetés dans un magasin…
En dehors des appareils électroniques, l’ameublement de l’appart n’était pas très réjouissant. Un clic-clac défoncé, quelques étagères IKEA branlantes et une petite table basse. Tout cela, ils l’avaient acheté quand leur père avait tiré sa révérence.
Le lit en pin grinçant de leur mère était toujours dans la chambre. La couette et le drap gisaient à terre. Elle ne comprenait pas qu’il l’ait gardé. Certes leur mère était morte à la clinique d’Ersta, mais quand même…
Seule une vieille affiche pour une convention de jeux vidéo égayait un peu les murs par ailleurs vierges.
— Dreamhack -07, la plus grande convention de jeux vidéo au monde, marmonna-t-elle en ramassant le tas de vêtements qu’elle fourra dans différents sacs. Sa bonne volonté avait quand même des limites ; la majeure partie finirait dans le container du relais le plus proche.
Les étagères étaient remplies de DVD, pour la plupart des copies.
Elle passa le doigt sur leur dos poussiéreux. Les films de gangster semblaient dominer, suivis de près par les films d’action américains puis par une impressionnante collection de films porno. On dénombrait également pas mal de vieux classiques et elle envisagea un moment d’en emprunter quelques-uns, mais quand aurait-elle le temps de les regarder ?
Les bibliothèques recelaient également pas mal de livres, ce qui ne l’étonna pas tant que ça. Henke aimait lire, depuis l’enfance.
Elle l’avait aidé au moment de l’apprentissage, mais il avait vite compris et lisait aussi bien qu’elle dès l’âge de 6 ans. Leur père possédait des vieux classiques illustrés dans un tiroir que Henke avait lus et relus. Les versions bandes dessinées de Robinson Crusoé et de Moby Dick avaient sauvé ses notes de suédois pendant plus ou moins toute sa primaire. Dix minutes devant une BD du meilleur de la littérature et boum, il paraissait cultivé.
Du Henke tout craché !
Le roi des écrans de fumée.
Rebecca ne put réprimer un sourire. Malgré ses défauts évidents, on ne s’ennuyait jamais en compagnie de son petit frère. Lorsqu’ils avaient grandi, elle l’avait emmené régulièrement à la bibliothèque. Ils y traînaient après l’école au lieu de rentrer à la maison. Elle l’avait harcelé pour qu’il fasse ses devoirs avant de se plonger dans la lecture d’albums. La bibliothèque était un terrain neutre, un endroit calme où l’on pouvait s’évader par le rêve pendant quelques heures, surtout quand leur mère était tombée malade et que la situation avait dégénéré. Elle associait toujours l’odeur des livres à la notion de sécurité.
Ils étaient souvent restés à la bibliothèque jusqu’à la fermeture, quand les gentilles dames étaient obligées de les chasser.
Elle avait l’impression que c’était il y a cent ans.
L’album photos était tout en bas de la bibliothèque. Une couverture marron et des pages qui s’étaient collées. Bien qu’elle ait regardé les clichés jaunis bien des fois, elle ne put s’empêcher de feuilleter l’album à nouveau. Tout n’avait pas été si mauvais en fait. Comme lors de ces vacances en camping à Rattvik où elle, sa mère et Henke, chaussés de sabots de bois peints, fixaient l’objectif en plissant les yeux. Son frère et sa mère blonds comme les blés et l’air gais tandis qu’elle était brune comme son père et arborait une expression plus sérieuse. Bien sûr, c’était lui qui tenait l’appareil : sa longue ombre était tout ce qui trahissait son existence. Elle était à peu près sûre qu’aucune autre photo de leur père ne trouverait place dans l’album de Henke.
Elle s’aperçut que cette photo particulière de cet été du début des années 80 en disait long sur leur famille. Henke et sa mère avaient toujours été assez proches, alors qu’elle était la fille de son père. Sa mère avait tout fait pour lui, alors qu’il les traitait souvent comme s’ils n’existaient pas. Leur père était un homme grave qui réfléchissait beaucoup et préférait la solitude. Il était avare de sourires et ne riait presque jamais, pour autant qu’elle s’en souvienne. Le travail était sans doute la seule chose qui l’intéressait, un boulot de commercial dont elle ne se rappelait pas grand-chose, si ce n’est qu’il voyageait beaucoup. De temps à autre, il recevait une carte postale et son sac du duty free contenait parfois autre chose que des bouteilles d’alcool. Des bonbons, du parfum ou éventuellement un jouet bon marché acheté à la boutique de souvenirs de l’aéroport, si le voyage s’était particulièrement bien passé et qu’il était de bonne humeur.
Les rares jours où il était à la maison, il ne voulait pas être dérangé. En général, il s’enfermait dans son petit bureau avec un livre et une bouteille. Le reste de la famille ne l’intéressait pas. Un moment de distraction nécessaire qu’il était forcé de tolérer, surtout pour la forme. Au cours de ses dernières années, il était devenu de plus en plus amer à l’égard de la tournure prise par sa vie et du fait qu’il n’avait jamais obtenu la reconnaissance qu’il estimait mériter.
Il s’était lancé dans une espèce de projet de mémoires censées lui apporter réparation, mais qui n’avaient semblé que nourrir son ressentiment, surtout quand personne n’avait accepté de les publier. Ils avaient tout brûlé après sa mort. Ils avaient effectué le trajet jusqu’à Lida et avaient balancé l’épaisse liasse de papier sur l’un des grands braseros.
Il n’avait fallu que quelques minutes pour que les feuilles couvertes d’une écriture serrée partent en fumée.
Aucun d’entre eux – pas même leur mère – n’avait lu la moindre ligne.
Mais quoi qu’en pense Henke, leur père n’était pas un mauvais bougre ! Ce n’était qu’à l’âge adulte qu’elle avait compris que son comportement était une forme de handicap. Que certaines personnes sont tout bonnement dénuées d’empathie et sont donc incapables de faire preuve d’amour.
Leur pauvre mère avait fait de son mieux. Elle avait obéi au moindre de ses caprices et avait marché sur des œufs pour ne pas gâcher sa bonne humeur. Puis la maladie et l’apparition de la boisson consolatrice avaient envahi le monde de leur mère et, soudain, il avait échu à Rebecca de faire tourner la maison comme son père l’entendait.
Au fond, il n’était pas étonnant qu’elle soit tombée amoureuse de Dag. Il n’était qu’une variante plus jeune de son père. Il avait suffi qu’il lui témoigne un peu d’intérêt. À la différence de son père, Dag pouvait se montrer incroyablement sensible lorsqu’il était dans de bonnes dispositions. Il arrivait avec des fleurs et des cadeaux, expliquait au monde entier à quel point elle était fantastique et brillait dans le rôle du petit ami enamouré. Bien sûr, elle était tombée comme une mouche et il l’avait demandée en mariage au bout de quelques mois. Elle s’était ainsi trouvé une nouvelle figure d’autorité vers laquelle se tourner, une personne dont elle essayait de mériter l’amour en se sacrifiant.
Comme si c’était elle qui avait un problème.
Putain, ce que c’était facile d’être sage a posteriori…
Henke, lui, était assez bruyant et remuant quand il était petit. Il aimait les jeux agités dont pâtissaient parfois les meubles, ce que leur père n’appréciait guère, surtout lorsqu’il avait déjà entamé son grog après le travail… Dans ce cas, la ceinture pouvait rapidement faire son apparition et leur père n’était pas du genre à se refréner. Elle et sa mère avaient beau l’implorer d’arrêter, il frappait encore et encore. Jusqu’à ce que l’une d’elles se jette sur Henke pour le protéger et mettre un terme à la correction.
Elle ne se souvenait que trop bien de l’hôpital, des regards du personnel et comme elle serrait la main de son père.
Il parlait d’une voix qui se voulait calme :
« Mais non, docteur, Henrik est juste tombé dans l’escalier. Notre petit garçon a vraiment la poisse… »
Elle s’était mordu la lèvre inférieure sans le vouloir.
Il s’agissait de faire vite et d’évacuer Henke avant que la situation ne soit incontrôlable. Ménager la bonne humeur du père comme celle du petit frère pour éviter les conflits à la maison. Leur mère avait fait de son mieux, du moins au début. Mais au fur et à mesure, la maladie l’avait accaparée et, elle n’en avait plus eu la force ou plus eu la volonté. Notre père avait enfin commencé à la voir. Aussi étrange que cela puisse paraître, c’était peut-être l’alcool et l’apitoiement sur leur propre sort qui avaient fini par rapprocher leurs parents. Cela leur avait-il procuré un intérêt commun, quelque chose à partager ? Au fil du temps, il avait de plus en plus incombé à Rebecca de préserver le fragile équilibre de la maison. Elle devait toujours rester sur ses gardes, prête à intervenir, presque comme aujourd’hui dans son travail. D’abord protéger Henke de leur père, puis bien plus tard de lui-même.
Son absentéisme, ses mauvaises fréquentations et sa consommation de joints étaient sans doute une forme de vengeance, du moins au début. Par la suite, c’était devenu une excuse pour se foutre du monde entier…
Rebecca ne se donna pas la peine de séparer les pages de l’album collées ensemble, si bien que sur les clichés suivants, plus de dix ans s’étaient écoulés. Elle venait d’obtenir son diplôme de fin de lycée et était assise à une table de fête dans leur ancien appartement.
Dag et elle, jeunes amoureux, souriaient à l’objectif. Lui, avec un bras sur ses épaules et elle, penchée sur le côté, peut-être un peu trop, contre son large torse. On aurait presque dit qu’il la retenait prisonnière.
Elle paraissait contente, heureuse même, avec sa casquette d’étudiante et sa robe d’été blanches. Alors qu’ils ne s’étaient rencontrés qu’environ six mois auparavant, sa bague de fiançailles brillait déjà à son doigt. Il pouvait bien sûr s’agir d’une reconstitution a posteriori, mais en y regardant de plus près, il lui semblait que ce sourire radieux ne se reflétait pas dans ses yeux. Comme si le bonheur sur ce cliché n’était qu’une façade.
Sur l’image suivante, on voyait les convives présents ce jour-là. Sa mère, les yeux cernés et l’air famélique, comme d’hab. Henke et Mag, la mère de Dag, Nilla et quelques camarades dont elle avait presque oublié les noms. Tout le monde souriait et adressait des signes à l’objectif derrière lequel elle se tenait sans doute. Une joviale salutation appartenant à un passé en apparence heureux.
« Allez, on sourit tous et on fait signe de la main. Coucou, Rebecca ! »
— Coucou, ne put-elle s’empêcher de marmonner. Soudain, elle se sentit triste.
Quand le cliché avait été pris, il n’y avait qu’un an que leur père était parti en Espagne pour une conférence et était revenu dans un cercueil. Une dizaine de mois plus tard, le cancer avait emporté leur mère. Mais avant cela, Dag s’était tué et Henke avait atterri en prison.
Et elle ?
Comme l’avait souligné Mag, elle ne s’en était pas vraiment sortie indemne non plus…
Sur la photo, rien de tout cela ne se voyait. En cet instant figé, l’avenir était encore lumineux. Seuls ses yeux de jeune fille de 19 ans laissaient deviner autre chose.
Elle referma l’album dans un claquement, le mit dans l’un des cartons de livres et essaya de se débarrasser de son sentiment de malaise. Il ne restait que la penderie. Ensuite, elle pourrait appeler les déménageurs et laisser tout cela derrière elle. L’agent immobilier devait venir la semaine suivante pour procéder à une estimation et, quinze jours plus tard, l’appartement serait sans doute vendu et sa mission accomplie.
Elle ouvrit la porte et s’aperçut avec soulagement que la petite armoire était presque vide.
Au fond, ce n’était pas étonnant étant donné que la plupart des fringues avaient été dispersées çà et là dans l’appartement.
Il y avait des cartons sur une étagère dans le fond. Elle fit quelques pas pour les récupérer et se prit les pieds dans un morceau de tissu rayé qui traînait sur le sol. Elle le ramassa et s’apprêta à le jeter dans un sac-poubelle lorsqu’elle comprit de quoi il s’agissait.
Le vieux sac de sport de Henke, celui qu’il avait réalisé en cours de couture. Il portait encore une étiquette où étaient soigneusement écrits son nom et son numéro de téléphone. Une tache d’huile avait rendu la doublure poisseuse. Je me demande ce qu’il a bien pu mettre là-dedans.
Elle réfléchit quelques instants, puis le glissa dans l’un des sacs de vêtements qu’elle avait décidé de conserver. Henke associait sans doute de vieux souvenirs à cet objet, alors autant prolonger sa durée de vie. En réalité, elle doutait fort qu’il revienne un jour. Même si c’était le cas, il était peu probable qu’il réclame ses vieilles affaires. Elle lui accorderait six mois, ensuite elle confierait tout à une salle des ventes, y compris l’album.
Lorsqu’elle souleva le dernier carton, un objet de poids lui tomba sur le pied. Elle marcha à clochepied jusqu’à la salle de bains pour calmer la douleur et revint dans la chambre.
C’était un petit coffret en bois, lui aussi sans doute réalisé à l’école. Les initiales de Henke étaient soigneusement gravées sur le couvercle. Le coffret n’avait pas de serrure, mais le bois devait avoir joué, car elle ne parvint pas à l’ouvrir.
Elle secoua sa trouvaille et entendit un bruit métallique, un bruit qui n’était pas assez intrigant pour qu’elle prenne la peine d’aller chercher un outil. Elle plaça donc le coffret auprès de l’album dans la caisse de livres.
 
Alors qu’elle venait de finir et s’apprêtait à se laver les mains dans l’évier, son portable sonna.
— Salut, c’est Micke !
— Salut !
Elle s’aperçut que sa voix était plus gaie qu’elle n’en avait eu l’intention.
— Comment… ça va ?
— Bien.
En fait, elle aurait dû être en pétard.
Il lui avait dit une semaine auparavant qu’il l’appellerait. À son grand dam, elle s’était d’ailleurs surprise à attendre son coup de fil. Mais à présent qu’il tenait parole, elle ne parvenait pas à l’accueillir avec la distance qu’elle aurait souhaitée, car elle était vraiment contente d’entendre sa voix.
— Tu as envie qu’on se voie ?
Il semblait de bonne humeur, presque enjoué.
— En ville, précisa-t-il sans lui laisser le temps de répondre.
— Sans problème, répondit-elle sur un ton neutre.
— Bien, il y a un truc dont je dois te parler. Disons à la pâtisserie Sturekatten, à 17 heures. Ça te convient ?
— Va pour 17 heures.
— D’accord, à tout à l’heure.
— À plus, conclut-elle avant de raccrocher.
Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?
Parler d’un truc…? Ça paraissait si anodin. Comme s’il s’agissait d’une bagatelle. Alors qu’ils ne partageaient aucune bagatelle, ni quoi que ce soit d’autre d’ailleurs, en dehors de leur relation physique. C’était donc sans doute de ça qu’il voulait parler. Il voulait y mettre un terme. Elle s’était doutée qu’il avait quelqu’un d’autre. Peut-être avait-il décidé de miser une bonne fois pour toutes sur l’autre femme. De larguer la nana qui ne pointait le bout de son nez que lorsqu’elle avait envie de baiser. Cela paraissait logique. En réalité, elle n’aurait pas dû s’en soucier.
En outre, il y avait autre chose qui commençait à la perturber. Quelqu’un appelait chez elle avec un numéro masqué, laissait sonner jusqu’au déclenchement du répondeur, puis raccrochait. Pendant un certain temps, elle avait cru que c’était Micke qui n’avait pas eu la courtoisie de lui laisser un message. Elle avait presque été en colère contre lui jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’elle ne lui avait jamais communiqué son numéro de fixe, uniquement celui de son portable.
Au départ, les appels étaient rares, mais leur fréquence avait augmenté au cours des derniers jours. Comme si quelqu’un essayait de la joindre pour lui dire quelque chose d’important. À moins que ce ne soit pour une autre raison ?
Ce qui la dérangeait le plus, c’était que cette personne réussissait toujours à appeler quand elle travaillait.
Elle avait d’abord cru que c’était un hasard, mais à mesure que les appels s’étaient multipliés, elle avait saisi qu’ils possédaient une certaine logique. Comme si son absence était une condition sine qua non et que le mutisme du répondeur était un message en soi.
En y réfléchissant, ce n’était pas si étonnant, et elle savait très bien qui se cachait derrière tout ça : sa rivale n’avait pas l’intention de la laisser s’en tirer comme ça.
*
Il avait besoin d’aide, pas la peine de tourner autour du pot. La seule question, c’était quel genre d’aide ?
Bien sûr, il connaissait quelques mecs qui pratiquaient des casses, mais il y avait une sacrée différence entre ouvrir une porte de véranda au pied-de-biche et s’introduire dans les locaux du Jeu sans se faire repérer. Une vidéo-surveillance, des codes d’accès, un vigile à temps plein et, à coup sûr, tout un tas de systèmes d’alarme dans l’ensemble du bâtiment.
Pas du gâteau !
Qui serait susceptible de l’aider dans une telle situation ?
Bon, il lui faudrait attendre un peu pour traverser le pont.
Pour commencer, il lui fallait effectuer des recherches et dénicher des plans et autres informations utiles, sans doute accessibles dans différents registres. Pour ce travail, il disposait du candidat idéal.
Mag, le génie des maths, bien sûr ! Qui d’autre ?
Le contacter était une entreprise sans grand risque. Mag savait comment s’y prendre pour ce qui était de la surveillance sur la Toile.
Il avait écrit des mises en garde et des protestations contre la FRA et l’IPRED et s’était même engagé dans le parti des pirates. Les refrains sur l’intégrité sonnaient faux lorsqu’ils émanaient de libéraux qui, tout en s’insurgeant, googlaient, bloguaient, twittaient et facebookaient à longueur de journée pour ensuite faire joyeusement bipper leur carte du supermarché ICA et ne pas manquer une réduction de 5 couronnes sur leur paquet de pâtes bio et leur putain de PQ non traité.
« Voici une offre conçue exprès pour vous ! »
Sans blague !
L’intégrité avait son prix…
Pourquoi ne pas dire les choses telles qu’elles étaient ? Tout devrait être gratuit – ce n’est qu’une question d’argent à la con !
Voilà qui aurait fait un excellent slogan électoral ; il aurait sans problème voté pour un tel parti ! Mais le côté positif, c’était que les communications informatiques de Mag, tout comme les siennes désormais, étaient garanties sans Big Brother, quelle que soit la famille à laquelle ils appartenaient.
Il démarra et s’éloigna en direction de Tensta. Au bout de quelques minutes passées à bidouiller le portable sur ses genoux, il trouva ce qu’il cherchait. Un réseau sans fil non sécurisé avec un bon niveau de signal. Il n’avait plus qu’à se garer et à se connecter. Merci, Ducon !
Badboy.128 dit : Salut, Mag, t’es en ligne ?

Il attendit une minute et envisagea de s’en griller une, quand la réponse s’afficha sur l’écran.
Farouk dit : Salaam-Aleikum, frère HP, ça faisait un bail, t’es plus au chalet j’ai vu ?
Badboy.128 dit : Nan, j’ai fini par me sentir à l’étroit à Miniatureköping. J’étais sur le point de quitter la ville, mais je me suis rendu compte que je devais régler un truc avant. J’ai besoin d’un peu d’aide…??
Farouk dit : Tu peux toujours compter sur moi, tu le sais. Que puis-je faire pour toi ?
Badboy.128 : J’ai besoin de quelques plans et infos générales sur un bâtiment situé à Kista, au 142 Torshamnsgatan, tout ce que tu peux trouver en fait.
Farouk dit : OK ??
Badboy.128 dit : Mais tu dois être discret, tu piges ?
Badboy.128 dit : Ne pas laisser de traces ni réveiller les chiens de garde, tu me suis ?
Farouk dit : Roger que je capte ! 4
Farouk dit : Je suppose que ça concerne ce dont nous avons déjà parlé ?
Badboy.128 dit : Quelque chose dans le genre…
Farouk dit : Donc tu as trouvé ceux qui voulaient foutre le feu à mon magasin ?
Badboy.128 dit : Quelque chose comme ça…
Farouk dit : Donne-moi deux ou trois heures !!
Badboy.128 dit : Grand merci !
Farouk dit : Tout le plaisir est pour moi, mon frère, promets-moi que tu leur en colleras une de ma part. C
Badboy.128 dit : Roger !
Farouk dit : Au fait, j’ai reçu la visite de ta frangine il y a quelques jours…
Badboy.128 dit : Ouais, je suis au courant…
Farouk dit : Elle n’avait pas l’air au top, tu ne la mêles quand même pas à tout ça, hein ??
Badboy.128 dit : Non, non, aucun risque…
Farouk dit : D’accord, je voulais juste en être sûr. J’ai toujours apprécié Becca !
Badboy.128 dit : Non, sans blague ???!!
Farouk dit : Comment ça ? Ça se voyait ?
Badboy.128 dit : Juste un peu… H
Farouk dit : *Soupir !*
Badboy.128 dit : Aucun problème tout est sous contrôle merci pour ton aide !
Farouk dit : Pas de blême Ma’a salama, mon frère !
Badboy.128 dit : On reste en contact, monsieur M !

Le Sturekatten, une gargote classique avec sa petite salle et ses meubles anciens. Plutôt du genre café de grand-mère avec pâte d’amandes que cookies américains géants avec latte dans des gobelets en carton.
Les tables accueillaient des mamies aux cheveux bleutés, des petites familles, des profs de lycée et, bien sûr, l’inévitable geek accro à Twitter, le nez au-dessus de son meilleur ami électronique. Il est clair que ses potes devaient connaître le goût du café en temps réel, sinon comment la Terre pourrait continuer à tourner ?
Mais le lieu de leur rendez-vous n’avait guère d’importance. Autant régler cette histoire et passer à autre chose.
Salut, bisou sur la joue et tout le toutim, lorsqu’il arriva avec trois minutes de retard. Pour une raison inconnue, ils étaient soudain presque intimidés l’un par l’autre. Peut-être était-ce parce que cela faisait longtemps qu’ils n’avaient pas couché ensemble.
Mais combien de temps, en fait ?
Deux ou trois semaines, peut-être. Elle n’eut pas le temps de compter, entre les salutations et le moment où la serveuse revint pour leur apporter leur commande. Une salade de pâtes et une eau minérale pour elle, une tartine aux crevettes et une bière légère pour lui. Quelques bouchées pour calmer le gros de la faim, puis droit au but.
Il était empressé, presque affecté.
Il voulait sans doute tourner la page lui aussi.
— Il y avait une chose dont je voulais te parler, Rebecca.
— Mmmh, tu me l’as dit…
Elle devinait déjà la suite.
— Je n’ai pas été totalement honnête avec toi, déclara-t-il en se tortillant sur sa chaise.
Elle se tut et attendit qu’il poursuive.
— Non pas que je t’aie menti ou ce genre de choses…, se hâta-t-il d’ajouter. Nous n’avons jamais parlé de relation ou de tout ça.
Elle acquiesça, autant pour elle-même que pour lui.
C’est parti…
— Le fait est que…, commença-t-il en gigotant de plus belle, comme si le revêtement de la chaise le grattait. Le fait est que j’ai… ou plutôt avais… enfin…
— Tu as déjà une petite amie ! le coupa-t-elle pour mettre fin à son supplice.
— Oui ! s’exclama-t-il. (Durant quelques secondes, il parut soulagé, puis son expression changea.) Enfin non, je veux dire !
Tout à coup, elle se sentit perdue.
— Là, je ne comprends pas, Micke. Tu as une petite amie ou pas ? Ce n’est quand même pas une question si difficile.
Il prit une profonde inspiration et parut se ressaisir.
— Pour être tout à fait exact, j’avais une petite amie jusqu’à lundi dernier. Elle et moi nous fréquentions de manière occasionnelle depuis que je suis arrivé ici, mais nous n’avons jamais vécu ensemble, du moins pas de façon permanente.
Il leva le regard vers Rebecca comme pour lui demander de l’encourager à continuer.
— Mais… qu’est-ce que cela a à voir avec moi ? Nous ne nous sommes jamais promis quoi que ce soit, si ?
Elle luttait pour garder un ton neutre. Comment ça… jusqu’à lundi dernier ? Que cherchait-il à lui dire ?
— Non, c’est tout à fait vrai ! soupira-t-il, soulagé. Nous n’avons jamais parlé de ce genre de choses, alors je n’ai rien dit ou bien… Oh, je ne sais pas ! (Il se frotta le front.) Elle et moi n’avons pas grand-chose en commun, mais nous n’en avons pas tiré les conséquences. En fait, il y a longtemps que j’aurais dû rompre, avant même que nous nous rencontrions, mais ça ne s’est jamais fait.
(Il soupira à nouveau.)
« Ce que j’essaie de te dire en réalité…, commença-t-il pour répondre à sa question silencieuse… c’est que lundi dernier, j’ai enfin pris le taureau par les cornes et j’ai rompu. Ça s’est bien passé. En fait, elle voyait déjà quelqu’un d’autre et nous nous sommes quittés bons amis.
Sans qu’elle sache pourquoi, son pouls se mit à accélérer, ce qu’elle n’apprécia pas du tout. À moins que…
Il s’éclaircit la voix et reprit.
— Ce que je tente non sans maladresse d’exprimer, c’est que je suis célibataire, pour de vrai donc, et je me demande si nous pourrions nous voir de manière un peu plus… normale, si tu vois ce que je veux dire ?
Il sourit et elle ne put s’empêcher de l’imiter.
*
HP avait besoin d’un endroit où atterrir. Un endroit où se poser et mûrir ses plans. La voiture n’était pas une solution. Pour avoir les idées claires, il fallait dormir, bouffer et chier comme un Homo Sapiens.
Il devrait se contenter d’un hôtel un peu miteux de Solna. Paiement en liquide, Wi-Fi gratuit, pas de caméra de surveillance et plus important encore, pas de questions indiscrètes.
Mag était tombé sur un os. Apparemment, aucun plan du bâtiment n’était accessible au public, mais il y avait des moyens de contourner ce genre de difficultés. Cela requérait juste un peu plus de temps. Il y avait toujours quelqu’un qui en conservait un. Si la commune ne voulait pas le lui fournir, il fallait essayer avec l’entreprise de construction, l’électricien, le plombier ou tout autre personne. Dans la Suède de la transparence, on finissait toujours par trouver l’information qu’on cherchait, il suffisait de creuser. Et Mag connaissait des gens très doués pour ça.
C’était presque comme s’il disposait de son propre élevage de Fourmis dans le cyberespace.
Jusqu’à ce qu’il fasse une touche, HP ne pouvait que faire profil bas et fignoler son programme.
Pour commencer, il fallait qu’il décide ce qu’il comptait faire exactement une fois qu’il serait dans la place.
*
Leur rendez-vous n’avait pas pris la tournure qu’elle avait imaginée. Mais peu importe, c’était bien mieux ainsi. L’espace d’un instant, elle avait presque été… heureuse.
Ils s’étaient adressé un petit sourire. Le genre d’attitude cliché qu’elle détestait. Si elle n’avait pas vraiment répondu à sa question, son sourire l’avait fait pour elle.
Alors qu’est-ce que cela signifiait ?
Qu’ils avaient une relation maintenant, une vraie ?
C’est ce qu’elle pensait, sans en être sûre et certaine. Cela lui semblait à la fois beau et inquiétant.
Et en parlant d’inquiétant…
Lorsqu’on leur avait apporté la note, il avait été obligé de vider les poches de sa veste pour trouver son portefeuille.
Durant quelques secondes de panique et de suspense, il avait d’abord cru l’avoir perdu, mais bien sûr, il avait fini par le dénicher dans la dernière poche.
C’est alors qu’elle avait vu le portable : de couleur argenté, brillant et à écran tactile et s’était souvenue qu’elle l’avait déjà vu, sur son bureau, quelques semaines auparavant. Puis elle s’était rendu compte qu’il lui rappelait un autre téléphone sur lequel elle était tombée il y avait peu, et qui se trouvait à présent aux objets trouvés.
Les modèles étaient très ressemblants, peut-être même identiques. Au moment où elle avait tendu la main afin de le retourner et de vérifier s’il portait un numéro, il avait attrapé et glissé l’objet dans sa poche. Elle n’avait pu déterminer s’il l’avait fait exprès ou par automatisme quand, soulagé, il avait rangé le contenu de ses poches.
Toujours est-il que cet épisode lui avait laissé un sentiment de malaise.
Et puis il y avait eu ce petit mot dans son casier…
Tu ne le mérites pas !!!!

Et, encore une fois, elle avait du mal à affirmer le contraire.



17 | Revenir en force
Elle était en colère. Non, elle était plutôt folle de rage. Malgré ses efforts pour se montrer honnête, pour assumer la responsabilité de ce qui s’était produit ce soir-là, les petits mots continuaient à apparaître. Les mêmes Post-it blancs ornés du logo de l’administration, la même écriture familière au feutre rouge.
Pas moins de quatre points d’exclamation pour souligner le propos cette fois-ci, comme si le message n’était pas assez clair. Ça suffisait !
Alors qu’allait-elle faire ?
La seule chose qui lui venait à l’esprit c’était de tenter d’aller au fond de cette triste affaire. De s’expliquer une bonne fois pour toutes, sans chercher d’excuses ni d’échappatoires.
Elle avait essayé une ou deux fois, avait composé le numéro, puis s’était dégonflée quand le répondeur s’était déclenché.
Mais il fallait qu’elle s’en occupe en rentrant du travail.
Pour l’instant, ils faisaient la navette entre Arlanda et la City. Les huiles de l’Union européenne arrivaient et repartaient au gré des conférences. L’agriculture et la pêche avaient déjà été traitées, c’était à présent le tour des ministres de l’Environnement de plancher et la situation deviendrait plus tendue quand les ministres des Affaires étrangères prendraient le relais dans quelques jours.
Vahtola leur avait déjà laissé entendre qu’une très grosse pointure était attendue, peut-être un Américain ou un Russe. À moins que ce ne soit les deux ?
Arrêt devant le Grand Hôtel, rapide descente de véhicule, balayage du quai avec les lunettes de soleil, puis un bref signe de tête à l’intention de l’équipe postée devant l’entrée de l’établissement.
Rien à signaler, transfert des V.I.P. à l’intérieur, puis trajet jusqu’au prochain chargement. Rythme soutenu et presque pas de temps pour penser, ce qui lui convenait à la perfection !
*
Farouk dit : Eh, frangin, t’es là ?

HP entendit le bip de l’ordinateur portable et bondit hors du lit.
Badboy.128 dit : C’est clair, mon pote, quoi de neuf ?
Farouk dit : Des nouvelles mitigées, on peut dire. Il semblerait que tu aies raison au sujet de ce bâtiment, il a quelque chose de louche. Les plans ont été classés confidentiels par la commune, l’entreprise de bâtiment affirme avoir été victime d’une effraction. Des tas de trucs auraient disparu de leurs archives. La boîte qui a posé tous les câbles a fait faillite et est injoignable. Enfin, notre connaissance commune qui s’est occupée de l’ensemble de l’installation informatique semble s’être volatilisée…

— Si tu savais à quel point tu as raison, Mag, marmonna HP, amer.
Badboy.128 dit : Mais ??
Farouk dit : Donc tu as deviné qu’il y avait un « mais » ? A
Farouk dit : Eh bien, après avoir effectué quelques tours de passe-passe, nous avons réussi à dénicher un plan, ne me demande pas comment. 4 Par ailleurs, je connais un type qui peut te filer un coup de main.
Badboy.128 dit : Le mec du plan ?
Badboy.128 dit : La dernière fois que tu m’as présenté un mec censé m’aider, je me suis retrouvé au milieu d’un putain de film d’Alfred Hitchcock, alors j’ai quelques doutes…
Farouk dit : Mais là, c’est différent. Le type en question est un frère, je l’ai rencontré à la mosquée. Je te le recommande personnellement. C’est notre ami, compris ?
Badboy.128 dit : D’accord, je t’écoute…
Farouk dit : C’est un expert en systèmes de sécurité et je te garantis que c’est un des meilleurs du pays, peut-être même du monde. Ce type est un as ! Il gagne sa vie comme ça et il se fait des couilles en or. Il met au point des systèmes de sécurité pour l’armée, pour les flics, j’en passe et des meilleurs !!
Badboy.128 dit : Pourquoi j’ai l’impression qu’il y a un gros MAIS ??
Farouk dit : Il est très particulier… H
Badboy.128 dit : C’est reparti… la dernière fois, je me suis presque fait défoncer le crâne par un Cessna, alors merci, mais non merci, envoie-moi simplement le plan, STP…
Farouk dit : Ce n’est pas aussi terrible que ça en a l’air. C’est juste que ses compétences sociales sont un peu limitées. Il a du mal avec les interactions avec les autres.
Badboy.128 dit : Et en suédois, ça donne quoi, docteur Sandström…?
Farouk dit : Une forme d’autisme, on pourrait dire. Un as dans son domaine, mais pas à l’aise quand il s’agit de blablater. Plus ou moins comme toi, mais en inversé. A
Badboy.128 dit : Super cool, Mag. d.
Farouk dit : Oui, en effet, ce mec et toi êtes comme des jumeaux en négatif, en vous combinant, on obtient un génie avec de la tchatche Y !!
Farouk dit : En tout cas, à mon avis, c’est le seul à pouvoir te faire entrer, car je suppose que c’est ce que tu veux, non ? J’ai vu les plans et tu n’as pas la moindre chance d’y arriver tout seul, mon frère, et c’est ton ami inquiet qui te le dit. Ce type est ta meilleure chance !
Badboy.128 dit : *soupir*
Badboy.128 dit : OK, envoie-moi son numéro de portable en même temps que le plan…
Farouk dit : C’est comme si c’était fait !
Badboy.128 dit : Mon petit doigt me dit que je vais le regretter… B

*
Cinq jours s’étaient écoulés et elle n’avait toujours aucune nouvelle de Henke. Il lui avait promis de l’avertir quand il serait arrivé à bon port. Bien sûr, il avait laissé entendre qu’il ne prendrait pas le chemin le plus court, mais cinq jours sans le moindre signe de vie… Il y avait quand même de quoi s’inquiéter.
Par ailleurs, plus elle songeait à ces foutus mobiles et plus elle était contrariée. Ils se ressemblaient vraiment beaucoup. Qu’est-ce que cela signifiait ?
Dans le meilleur des cas, rien. De tels appareils étaient peut-être disponibles dans le commerce et c’était un pur hasard que Micke en ait acheté un identique à celui de son frangin, ou alors elle avait simplement mal vu.
Le téléphone n’avait pas nécessairement de signification. Micke et Henke ne s’étaient jamais rencontrés. Pour autant qu’elle le sache, ils ne possédaient aucun dénominateur commun.
Alors pourquoi se tourmenter, au fond ?
*
Là, c’est clair, Mag a marqué un point, pensa HP après avoir jeté un coup d’œil au plan.
Le 142 de Torshamnsgatan était un véritable Fort Knox. Il n’en était pas tout à fait sûr, mais s’il avait bien compris les abréviations, le bâtiment possédait tout ce qui était imaginable en matière de système de sécurité. Des caméras à détection de mouvement et vision nocturne, des détecteurs de présence à infrarouges, des capteurs de sons et de vibrations et, pour finir, des serrures biométriques sur toutes les portes. Il pouvait dire adieu à son idée de se procurer une carte d’accès.
Et merde, tiens !
Il ne restait plus qu’à espérer que monsieur Sécurité connaissait son sujet, parce que lui partait de zéro.
Il posa le plan et réprima son envie de se faufiler dans l’escalier de secours pour se griller une clope. Au lieu de ça, il s’ouvrit une nouvelle canette de soda, puis il attrapa son bloc-notes. Après deux jours de réflexion, il commençait à avoir une idée assez précise de ce à quoi son reportage maison à Kista ressemblerait.
Cela n’avait pas été simple. Ses sentiments à l’égard du Jeu étaient encore ambivalents. D’un côté, il était super vexé de la manière dont ils l’avaient traité. La mise en scène de Lindhagensplan avec sa frangine, la pierre, ce Bolin qui l’avait mené en bateau et tout le reste.
Sans compter qu’ils avaient mis le feu à son appartement et avaient envoyé des losers faire la même chose au magasin de Mag. Et bien sûr, le cauchemar avec Erman, l’avion et l’incendie criminel dans la cambrousse. HP se demandait d’ailleurs si les flics avaient retrouvé les restes carbonisés de ce pauvre cinglé.
La goutte qui avait fait déborder le vase, c’était la bombe qu’ils avaient placée sous la banquette de la tante et qui sans l’ombre d’un doute lui était destinée, mais qui aurait tout aussi bien pu pulvériser sa sœur. La vengeance était un moteur d’action puissant.
Très puissant, en fait !
Il prit quelques grandes gorgées.
Sur l’autre plateau de la balance, ses motivations étaient plus floues, pour ne pas dire malsaines.
Pourtant, il ne parvenait pas à s’en débarrasser.
S’il parvenait à s’introduire dans le saint des saints du Jeu, à déjouer toutes leurs mesures de sécurité et les systèmes d’alarme, et s’il s’emparait des informations qu’ils cherchaient à protéger par tous les moyens – cela ne démontrerait-il pas qu’il avait un talent phénoménal ? Que personne ne pourrait l’arrêter, pas même le Jeu lui-même, et qu’il méritait une seconde chance ?
Était-il à ce point accro à la reconnaissance qu’il était prêt à replonger dans l’aventure alors même qu’il commençait à entrevoir à quel point le voyage pouvait mal se finir ?
Quelques jours de plus avec tous les théoriciens du complot sur le Net pour seule compagnie lui avaient fourni le combustible nécessaire à ses ruminations. Ce truc pouvait vraiment être d’une ampleur insoupçonnée !
Certains sites considéraient sérieusement que la grippe aviaire avait en réalité été créée dans un labo. Que quelqu’un aurait pris une partie du virus de l’influenza, une autre d’un virus porcin et qu’il aurait combiné le tout avec une souche de grippe aviaire, uniquement dans le but de déclencher une épidémie mondiale.
L’idée était intéressante. Selon cette théorie, l’industrie pharmaceutique serait derrière cette machination et le Jeu aurait facilement pu la réaliser.
Pour 200 points, acceptez qu’on vous injecte le contenu de cette seringue, puis prenez les transports en commun pendant une semaine sans mettre la main devant la bouche quand vous éternuez. Touchez autant de surfaces que vous le pouvez et évitez de vous laver les mains plus que nécessaire.
Quelques centaines de missions similaires dans quelques villes bien choisies et, boum, les ventes de Pandemrix, de Tamiflu et d’Alcogel grimperaient en flèche.
D’autres intervenants sur Internet doutaient de l’existence de la maladie et pensaient que toute cette histoire n’était qu’un canular conçu pour permettre aux épidémiologistes de s’enrichir et effrayer les gens par la même occasion afin qu’ils restent devant leur télé.
En outre, qu’est-ce qui se cachait réellement derrière l’affaire du Climategate ?
Qui déterrait des mails où les chercheurs en bioclimat s’accordaient pour exagérer les menaces de réchauffement planétaire ? Étaient-ils authentiques et dans ce cas, à qui tout cela profitait-il ?
Comment était morte la princesse Diana, qui avait rendu l’espion Litvinenko fluorescent ou avait éteint la lumière pour le roi de la Pop, si toutefois Mickael était vraiment mort et ne faisait pas semblant…?
Combien de points rapportait un tour pareil ?
Et c’était loin d’être tout.
À ce stade, la mémoire de son ordinateur portable regorgeait d’événements et d’exposés qui, d’une manière ou d’une autre, menaient à la conclusion incontournable à laquelle son cerveau surmené était finalement parvenu.
Les défenseurs de la théorie de la conspiration avaient beau blâmer la CIA, l’OMS, le KGB, la Säpo ou autres, il n’en restait pas moins un fait qu’on s’efforçait d’ignorer.
Malgré des budgets de plusieurs milliards et des protections politiques en haut lieu, la liste des tentatives de dissimulation ratées était quand même d’une longueur effrayante : le Watergate, l’affaire IB, Echelon, Iran-Contra, l’affaire d’Abu Ghraib ou de Lillehammer n’étaient que quelques exemples parmi d’autres. Plus l’organisation était grosse, plus la probabilité de fuites augmentait. En outre, on flirtait en permanence avec le désastre. Il ne suffisait pas de disposer de la puissance pour accomplir telle ou telle chose, un élément était plus important : la faculté de la garder secrète dans le temps.
Et qui osait garantir une telle chose ? Il suffisait de voir ce qui s’était passé avec la Stasi : c’était avant les lois sur les lanceurs d’alerte et l’apparition de Wiki-leaks. Donc dans la plupart des cas, le rapport bénéfice/risque d’un complot mondial n’était absolument pas équilibré !
Et s’il existait un acteur de l’ombre affilié à une organisation top secret et prêt à se charger de presque n’importe quelle mission ? Quelqu’un qui à son tour confiait à un Sirhan, Mark ou Lee Harvey anonyme le soin d’accomplir la sale besogne ? Des petits branleurs accros au jeu qui n’avaient presque aucune limite et auraient eu du mal à expliquer leurs propres actes s’ils avaient été pincés ? Du reste, qui les aurait crus ?
Oui, tout collait avec cette hypothèse, les pièces du puzzle s’assemblaient et la logique tenait !
Il n’était donc pas nécessaire d’avoir recours à une conclusion globale, à une organisation désignée par un acronyme ou une gigantesque œuvre de manipulation ! Juste une idée, assez de pognon pour la mettre en œuvre et le feu vert du Maître du Jeu.
Puis la roue tournait.
Les jeux sont faits !
Il avait beau avoir retourné cette conclusion plusieurs fois dans sa tête, ses poils se dressaient toujours sur sa nuque rien que d’y penser.
Putain, quelle machination diabolique !
Songeait-il sérieusement repartir dans un tel truc ou était-ce le Jeu qui devenait encore plus attirant depuis qu’il en avait cerné le véritable rôle ? Et le sien par la même occasion…
Pas le temps de dormir. Il fallait qu’il reste vigilant et qu’il réfléchisse pour de bon !
Ce qui était bien avec son plan d’attaque, c’est qu’il n’avait pas besoin de prendre de décision dans l’immédiat. Les prémisses étaient les mêmes et il les avait soigneusement notées dans son bloc-notes.
 
S’introduire dans le bâtiment sans se faire repérer.
Découvrir ce qui se tramait, quels étaient les joueurs encore en lice et la nature du jeu final.
Essayer de trouver le numéro du compte abritant tout le fric.
Ressortir en un seul morceau.
 
Le reste ne dépendait pas de lui.
S’il échouait, il pourrait toujours communiquer quelques tuyaux anonymes à des journaux du soir ou à Mission Investigation avant de quitter le pays. Il avait déjà préparé son message dans sa boîte d’envoi. Un petit clic sur « Envoyer » et c’était parti.
En revanche, les outils dont il disposait pour accomplir sa mission n’étaient pas franchement les meilleurs.
Un génie asocial, ses connaissances partielles sur le Jeu, les vieux login du marabout Erman et, espérait-il, une part de sa bonne vieille baraka. Ses perspectives d’avenir n’étaient pas très réjouissantes.
Mais bon…
À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire !



18 | Tu es vraiment sûr de vouloir entrer à nouveau ?
La liste était courte.
Vêtements noirs : OK.
Cagoule de cambrioleur : OK.
Identifiants de connexion : OK.
Assistant cinglé : OK aussi, hélas…
Il était un peu plus de 22 heures et ils étaient toujours tapis dans la voiture.
Le 142 Torshamnsgatan se situait à une centaine de mètres de là.
En réalité, HP aurait préféré attendre jusqu’au petit matin, mais selon son nouvel ami, il valait mieux agir tard le soir quand on voulait éviter les problèmes avec la police. Un truc au sujet du changement d’équipe et d’agents débordés avec les quidams qui emboutissaient leur voiture, pratiquaient la boxe à la maison ou étaient tellement bourrés qu’ils paumaient leurs clés de bagnole.
Tôt le matin, les flics étaient apparemment plus alertes, plus disposés à patrouiller dans des zones industrielles sombres à la recherche de cambrioleurs.
D’un point de vue statistique donc.
Si seulement on lui donnait 5 couronnes chaque fois que son nouvel acolyte employait cette expression…
La quasi-totalité de ses appréhensions avaient été confirmées à peu près à l’instant où il avait récupéré monsieur Sécurité à la descente du train.
Lunettes épaisses, raie au milieu et sac Puma datant du milieu des années 90, en bandoulière. Le froc trop court de quelques centimètres, des baskets éculées et, cerise sur le gâteau, un blouson rouge vif. L’espace d’un instant, HP avait cru qu’on lui faisait une blague. Que Mag avait demandé au type de se déguiser pour se foutre de lui.
Mais il n’avait pas eu cette chance…
Hormis les phrases de salutation et les exposés statistiques, monsieur Sécurité n’avait pas pipé mot, répondant à peine aux tentatives de HP pour détendre l’atmosphère et établir un contact. Le type se contentait de fixer le pare-brise devant lui, avec son putain de sac sur les genoux.
Cela faisait déjà une heure et demie qu’ils poireautaient. HP était sur le point d’exploser. Il se livra à un nouveau solo de batterie sur le volant dans l’espoir de provoquer une réaction quelconque chez son passager.
— Alors, comme ça… d’après ce que Mag… je veux dire, Farouk m’a dit, tu gagnes ta vie en bossant dans ce secteur ?
« En installant des systèmes de sécurité et ce genre de choses…? ajouta-t-il en l’absence de réponse. Ça paie bien, d’après ce que j’ai compris, non ?
Toujours pas de réponse, pas même un regard.
Un peu spécial, avait dit Mag, tu m’étonnes. Le mec était franchement bizarre, ça, c’était clair. HP lâcha un soupir. Tout cela ne pouvait que mal se finir, aucun doute.
Encore une chance qu’il ait pris un billet d’avion flexible. Il pouvait se casser dès le lendemain matin en cas de pépin.
Bye, bye, bande de connards !
Le vigile baraqué apparut devant la porte pile une heure après sa dernière ronde. Il balaya du regard les environs, puis une fois satisfait, il détacha une grosse lampe de poche de sa ceinture, tourna à gauche et disparut à l’angle du bâtiment. Dans quelques minutes, il réapparaîtrait de l’autre côté, retournerait à l’intérieur par l’entrée réservée au personnel et continuerait probablement son inspection à l’intérieur.
HP s’apprêtait à lâcher un nouveau soupir lorsqu’il s’aperçut que monsieur Sécurité s’était mis en mouvement. Il avait sorti un ordinateur miniature de son sac et avait branché un modem sur l’un des ports USB. L’écran s’alluma et les doigts du mec se lancèrent dans une danse fulgurante et cliquetante sur les touches.
HP était assez rapide sur un clavier, mais là…
On dirait de la pluie sur un toit en tôle, eut-il le temps de penser avant que sa curiosité ne prenne le dessus.
— Qu’est-ce que tu fais, mec ?
Il s’efforça d’avoir l’air intéressé.
— Je m’occupe des caméras.
— Comment ça ?
HP fixa son passager.
Pas de réponse.
Nouvelle averse sur les touches, puis il y eut soudain une accalmie sur tout le royaume de Suède.
Monsieur Sécurité tourna l’écran vers HP.
Une fenêtre montrait l’image d’une caméra.
Dans le coin le plus éloigné, on devinait une voiture garée, sans doute une Saab. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’il s’agissait de la vue depuis l’une des caméras de la façade à une centaine de mètres de là.
— Mais putain, comment…?
— Des caméras-IP, répondit monsieur Sécurité sur un ton laconique. Toutes les caméras utilisent Internet pour communiquer avec le serveur. Ça fonctionne bien mieux et ça coûte beaucoup moins cher que des câbles analogiques. Pour peu qu’on connaisse l’adresse IP, c’est facile de s’introduire dans le système. Il suffit d’une connexion et d’un navigateur Web.
Il tapa quelques instructions et plaça le pointeur de la souris sur l’écran.
— Et qu’est-ce qui se passe maintenant ?
Tout à coup, HP se sentit complètement paumé.
— Chaque caméra dispose de sa propre mémoire flash. Le plus souvent, l’enregistrement est transmis en direct au serveur, mais la caméra peut également stocker des images.
— Et ?
— Je commande à la caméra de filmer pendant quelque temps puis d’envoyer les images obtenues en boucle au lieu de transmettre des images live. Un peu comme dans les vieux films, lorsqu’ils placent un Polaroïd comme leurre devant l’objectif.
— Et le serveur ne se rend pas compte qu’il regarde un enregistrement ?
Monsieur Sécurité scruta HP durant quelques secondes, comme s’il s’agissait d’une stupide grenouille qu’il devait disséquer.
— Non, répondit-il d’une voix plate avant de continuer à taper.
Le vigile réapparut au coin du bâtiment, se dirigea vers l’entrée latérale et appuya l’une de ses mains devant le lecteur. Quelques secondes plus tard, il avait disparu à l’intérieur.
Monsieur Sécurité ouvrit la portière et, sans un mot, se dirigea à grands pas vers les lieux.
HP dut presque courir pour réussir à le suivre. Ce mec n’avait manifestement pas toute sa tête et, en même temps, tout tendait à prouver le contraire.
— Et maintenant ? souffla HP quand ils furent devant l’entrée du personnel.
Sur le mur était fixé le lecteur biométrique, un boîtier en tôle équipé d’une façade vitrée sur laquelle le vigile venait d’appuyer sa main pour ouvrir.
Sans répondre, monsieur Sécurité saisit un vaporisateur dans sa poche et en aspergea rapidement la surface vitrée. Puis il sortit un petit thermos métallique d’où il extirpa un morceau de pâte à modeler transparent qu’il étala sur le lecteur.
La plaque se mit à briller.
HP ne put se taire plus longtemps.
— Mais qu’est-ce que tu fabriques, bordel ?
Monsieur Sécurité le dévisagea à nouveau.
— Le spray fait ressortir les empreintes du vigile, ensuite je recouvre le verre d’un gel balistique qui a la même consistance et la même température que la peau humaine. Le lecteur détecte la chaleur, la texture et le dessin de l’objet et si cela correspond à sa base de données, il déverrouille la porte.
Toujours le même ton dépassionné, sans le moindre signe d’enthousiasme ou d’excitation. On aurait dit que ce mec ne ressentait rien ! Ce truc ne fonctionnerait jamais !
Le déclic de la serrure le fit changer d’opinion.
— T’es un putain de génie, Rainman ! s’exclama HP lorsqu’ils franchirent le seuil.
Une autre caméra était tournée vers eux. HP leva les sourcils, l’air interrogateur, vers son complice. Bien sûr, le mec ne comprit pas, mais HP s’abstint de le questionner. La caméra devait transmettre elle aussi des images enregistrées d’une cage d’escalier vide.
On pouvait dire ce qu’on voulait, si Rainman ne captait rien au jeu social, en matière de technique, c’était un putain de Harry Potter.
*
Lorsqu’ils se rapprochèrent de Lindhagensplan, elle sentit son pouls s’accélérer. Les VIP étaient arrivés à l’aéroport de Bromma cette fois-ci, le trajet étant un de ses préférés.
Enfin non…
Dès le pont de Traneberg, elle s’était mise à scruter les viaducs de l’autre côté. En plissant les yeux, elle avait essayé de déterminer si quelqu’un attendait là-haut. Mais la distance et l’obscurité empêchaient de déterminer la présence d’un danger.
Quand ils se rapprochèrent, elle vit une silhouette solitaire sur le même pont que celui où Henke s’était tenu.
Et soudain, son cœur s’emballa.
— Il y a quelqu’un sur le pont, lâcha-t-elle d’une voix étonnamment calme.
— Mmmh…, confirma Wikström en ralentissant.
— Alfa 101, ralentissez. Il y a quelqu’un sur le pont, déclara-t-elle dans le micro.
Elle était toujours surprise que sa voix puisse paraître si posée. En elle, tout n’était que chaos. Elle aurait voulu hurler à Wikström qu’elle n’arrivait pas à respirer, qu’il fallait qu’il s’arrête et qu’il la laisse sortir. Tout de suite !
— Ici Alfa 102, compris, répondit le véhicule des VIP derrière eux en réduisant son allure. Faites attention, 101.
Les ponts se rapprochaient.
La personne était toujours penchée au-dessus du parapet, immobile. À mesure qu’ils approchaient, elle put distinguer davantage de détails. L’individu semblait tenir un objet dans ses mains.
*
Une autre porte et une caméra défilèrent. Ils se retrouvèrent soudain dans un long couloir. Un lino gris et quelques faibles néons en guise d’accueil. Pas d’alarmes hurlantes, de voyants clignotants ou de vigiles arrivant au pas de course. Tout allait comme sur des roulettes ! HP ne put s’empêcher d’entrouvrir l’une des portes marron, toutes semblables, de chaque côté du couloir.
Juste un petit coup d’œil !
*
La silhouette là-haut tendit les bras au-dessus du parapet.
 
Une arme ! pensa-t-elle, en proie à la panique. Elle porta la main à son holster.
Ils étaient tout près à présent et Wikström serrait davantage le volant. Rebecca avait toujours le micro dans la main gauche et ses phalanges avaient blanchi sur le plastique noir.
Prends une décision, Normén !
Mais elle était complètement tétanisée.
À l’instant où ils passaient sous le pont, Wikström braqua brutalement à gauche. Elle se poussa sans s’en rendre compte du même côté pour éviter le projectile.
Ils furent suivis quelques secondes plus tard par le deuxième véhicule qui avait imité leur manœuvre.
Il ne s’était rien produit.
Et soudain, Rebecca comprit ce que la personne là-haut tenait : un téléphone portable.
*
La pièce était vide, sans le moindre meuble. À en juger par la couche de poussière sur l’appui de fenêtre, personne n’y avait fait le ménage depuis plusieurs mois. Une rapide vérification derrière d’autres portes le mena au même résultat.
Tout l’étage semblait abandonné. Il ne restait pas même un putain de carton de déménagement ou de sac-poubelle rempli d’objets oubliés. La seule chose qui trahissait une occupation des lieux à un moment ou à un autre était un poster au goût douteux, accroché à un mur dans le dernier bureau. Le motif lui parut familier : un mec arborant un manteau noir et un chapeau melon, et dont le visage était dissimulé par une pomme verte. L’horizon derrière l’homme s’emplissait de nuages sombres, comme si un orage se préparait.
Sans qu’il sache pourquoi, cette image le fit frissonner.
L’endroit était franchement flippant !
Monsieur Sécurité s’était arrêté devant la porte au fond du couloir et avait à nouveau sorti son ordinateur. Il l’appuya contre le mur et entra de nouvelles instructions de sa main libre.
— La réception se trouve de l’autre côté de cette cage d’escalier, expliqua-t-il à HP tandis que celui-ci refermait la porte du bureau avec précaution. Le vigile a bientôt fini sa ronde, alors il faut que nous nous y introduisions avant qu’il ne soit de retour devant l’écran. Le système enregistre quels lecteurs ont été activés et par qui. Avec un peu de chance, il ne vérifiera pas dans les détails à son retour et même s’il le fait, ce sera juste comme s’il avait ouvert la même porte deux fois. Il pourrait tout simplement s’agir d’un petit bug du système, cela arrive parfois. Mais s’il revient avant que nous soyons à l’intérieur, c’est cuit. Quel que soit son degré de connerie, il va comprendre qu’il ne peut pas à la fois être au poste de contrôle et en train d’ouvrir une porte à l’autre bout du bâtiment. Tu piges ?
HP acquiesça en essayant de se débarrasser de son sentiment de malaise. Maintenant, il s’agissait de se grouiller !
*
Le débarquement au Grand s’était déroulé sans problème. Un rapide arrêt, descente, puis retour au commissariat.
Malgré ça, le tee-shirt qu’elle portait sous son gilet pare-balles était trempé de sueur. Le sentiment de panique était toujours là, palpitant, juste sous la surface, et il lui en coûtait un énorme effort pour parvenir à le masquer.
Pourquoi diable quelqu’un se planterait-il sur ce pont et prendrait-il des photos à une heure pareille ? Juste à l’endroit où Henke s’était tenu ?
L’espace d’un instant de folie, elle avait cru que c’était bel et bien lui qui était là. Que pour une raison idiote, il participait toujours à ce Jeu et qu’on lui avait ordonné de réitérer un des numéros préférés.
Quand elle avait constaté que ce n’était pas Henke, son cerveau fébrile avait changé de piste. Et si le Jeu se poursuivait sans lui et que c’était avec elle qu’ils continuaient à s’amuser ?
Et si Micke était impliqué d’une manière ou d’une autre ?
Et puis il y avait ces messages et ces appels. Tous ces éléments inexpliqués étaient sur le point de la rendre folle.
Tout cela était insensé, irréel, malsain !
*
Ils firent quelques pas rapides dans l’escalier. Un lecteur piraté plus tard, ils débouchèrent dans un autre couloir. Sur la gauche s’alignaient les mêmes portes marron anonymes qu’à l’étage inférieur, tandis que le mur de droite avait une tout autre apparence. Pour commencer, il avait l’air bien plus récent que son homologue d’en face ; en outre, il ne comptait qu’une seule porte. Un modèle sophistiqué, assurant sans doute une isolation phonique et doté d’un système pare-feu.
Le lecteur était lui aussi très différent. Presque comme un petit judas, installé à peu près à hauteur du visage.
— Un lecteur de rétine, constata monsieur Sécurité. Il lit les dessins sur la rétine à l’aide d’un scanner. C’est bien plus sûr que les empreintes de mains ou de doigts. En principe, il n’est pas possible de duper ce genre d’appareils.
— Comment ça, impossible ? siffla HP. On est venu jusqu’ici pour jeter l’éponge ?
Il dévisagea monsieur Sécurité qui fouilla dans son sac sans le moindre signe de trouble. Au bout de quelques secondes, il en sortit un truc qui ressemblait à une paire de lunettes à verres très épais avec des branches très fines. Il les enfila, puis plaça sa tête devant le lecteur.
HP vit un voyant se mettre à clignoter sur le dispositif.
Il retint son souffle et sentit les battements de son cœur jusque dans ses tympans. Rainman n’avait apparemment même pas le bon sens d’avoir la trouille. Une paire de putain de lunettes ridicules et boum, je te place ma tronche devant le laser et bonsoir. Alors comment ce mec allait-il bien pouvoir régler le problème, nom de Dieu ?
*
Ce fut le mot qui acheva de lui faire péter les plombs. Elle était certaine de l’avoir arraché, chiffonné et balancé au fond de son vestiaire avant de prendre son service. Mais il était quand même dans son casier.
On l’avait ramassé, aplati et remis en place. Soudain, ce fut comme si tout s’effondrait autour d’elle. Maintenant, il faut que toute cette merde cesse, fut la seule pensée sensée qui s’imposa à son esprit en ébullition.
Maintenant, ça suffit !
Elle referma la porte de son casier à toute volée et sortit du vestiaire à grandes enjambées. Au milieu du couloir, elle sortit son portable et déroula le menu jusqu’au bon numéro.
Le répondeur se déclencha.
— Il faut que tu arrêtes ! hurla-t-elle. Oui, je suis une petite pute meurtrière, tu as raison ! C’est moi qui ai poussé Dag ! Moi, pas Henke ! Il a porté le chapeau, il s’est sacrifié pour moi. Mais c’est moi qui l’ai tué ! Si je n’avais pas été là, Dag serait encore en vie. J’aurais peut-être même pu le sauver. Il y avait une petite chance, une infime possibilité. Mais je ne l’ai pas saisie et tu sais pourquoi ? Parce que je n’aurais jamais été libre ! J’étais sa prisonnière. Jusqu’à ce que la mort nous sépare. (Elle se ressaisit quelques instants avant de poursuivre.) Après chaque scène, il sanglotait en prétendant qu’il regrettait et qu’il m’aimait par-dessus tout. Que l’amour entre nous était si fort que, par moments, il n’arrivait pas à le gérer. Que c’était pour ça qu’il perdait les pédales. Comme si l’amour avait quelque chose à voir là-dedans…!
« Mais je lui pardonnais, même si parfois il m’avait tellement tabassée que j’avais du mal à tenir debout. Je le consolais et lui promettais que je ne le mettrais plus jamais dans une telle colère. Comme si tout avait été ma faute… Putain ce que c’était pathétique…! Je l’aimais et en même temps, je me détestais d’agir comme ça. De le laisser me faire ça !
Elle fut obligée de marquer une nouvelle pause pour se calmer.
« Il me changeait, me transformait en quelque chose que je reconnaissais de moins en moins. Comme si elle, sa fiancée, n’était plus moi, mais une tout autre personne. Une étrangère dénuée de volonté et de libre arbitre. Une putain de victime passive !
Tremblante, elle prit une profonde inspiration, ferma les yeux, puis lâcha prise.
« Cette soirée a été la pire de ma vie, déclara-t-elle lentement. Mais aussi la meilleure. Dag n’est pas le seul à avoir basculé par-dessus bord ; en tout cas, c’est comme ça que je vois les choses. Il a emporté l’ancienne Rebecca avec lui. Et c’est pour ça que je les ai laissés tomber tous les deux ! Autodéfense, légitime défense, appelle ça comme tu veux. Ils sont morts en bas pour que je puisse vivre ! Alors comment oses-tu jouer les fantômes maintenant !
*
Soudain, la lumière rouge s’éteignit. Monsieur Sécurité éloigna sa tête du boîtier et la seconde d’après, la serrure motorisée de la porte se mit à ronronner.
— Nom de Dieu, comment tu as fait ça ? s’exclama HP.
— Ce n’est pas sorcier si on sait comment la base de données est organisée. Une modélisation en 3D de la rétine d’une autre personne. On peut s’en procurer une sur le Net. Plus une paire de lunettes bon marché et le tour est joué.
Monsieur Sécurité appuya sur la poignée et la porte s’ouvrit sans bruit.
— Mais attends un peu !
HP s’efforçait en vain d’assembler les pièces du puzzle. Cela ne marchait pas, il manquait quelque chose.
— Mais putain, comment tu peux savoir quels yeux se trouvent dans la base de données, je veux dire… Comment tu pouvais savoir quelle rétine tu devais copier ? précisa-t-il afin que le demeuré comprenne.
— C’est simple, répondit monsieur Sécurité en haussant les épaules. J’ai juste fait une copie de la base de données quand j’ai installé le système de sécurité.
Il referma la porte avant que HP n’ait eu le temps de reprendre ses esprits.
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Il s’attendait vraiment à mieux que ça. Genre une énorme pièce avec des tas de postes de travail devant un écran géant. Du genre « Centre de contrôle terrestre au major Tom… Houston, nous avons un problème… » ou quelque chose comme ça.
Bien sûr ses investigations n’avaient pas franchement étayé cette théorie, mais ça ?
Une petite pièce sans fenêtre avec un seul poste de travail sur la droite. Des murs blancs, du lino gris, pas même une machine à café. Au fond, une épaisse double porte munie d’un hublot vitré par lequel on apercevait des rangées d’armoires de brassage. Le bourdonnement étouffé des serveurs à l’intérieur se mêlait au bruissement de la climatisation.
C’était à peu près tout.
En plus, ça sentait le désinfectant…
— Pourquoi tu ne m’as pas dit que c’était toi qui avais installé le système de sécurité ? siffla-t-il à son crétin de complice.
Monsieur Sécurité haussa les épaules.
— Tu ne me l’as pas demandé, répondit-il en sortant à nouveau son ordinateur portable.
Tu ne me l’as pas demandé ! Bien sûr, j’aurais dû poser la question… Note pour plus tard : ne pas oublier d’étrangler ce connard dès qu’on aura sauvé nos miches ! se dit HP en s’approchant du poste de travail.
Pour un centre de contrôle, cela n’avait rien de sensationnel. Deux écrans, un clavier et une souris. Point barre !
Il lui fallut un moment avant de comprendre. Erman ne lui avait jamais dit que le Jeu était dirigé d’ici d’un point de vue purement physique, c’est lui qui en était arrivé à cette conclusion. Celui qui s’occupait de l’aspect pratique, comme de distribuer les missions, monter les films, gérer les Fourmis et tout le reste, pouvait se trouver n’importe où dans le monde. Il n’y avait besoin que de fermes de serveurs placées à des endroits stratégiques comme celui-ci pour faire fonctionner l’ensemble du système. S’il existait un centre de contrôle, ce serait vraiment stupide de l’installer dans un petit pays comme la Suède. Il eut presque honte d’avoir été assez idiot pour s’imaginer une chose pareille.
Il s’agissait d’un poste avancé, un partenaire silencieux et autonome. La petite pièce dans laquelle il se trouvait n’était rien d’autre qu’un banal local technique pour la maintenance des serveurs.
Mais qu’importe, car ces lieux allaient lui donner accès au Jeu. Sur ce point, Erman avait été on ne peut plus clair.
Il n’y avait donc plus qu’à passer à l’action. Il jeta un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule. À son grand soulagement, son acolyte ne semblait se soucier que de son ordinateur. On ne pouvait pas lui reprocher son manque de discrétion…
Il effleura la souris et les écrans s’éveillèrent aussitôt.
Malheureusement, leur contenu était à peu près aussi passionnant que le reste de la pièce. Juste une page avec un logo et une fenêtre pour y inscrire son identifiant et son mot de passe.
Il sortit le petit mot d’Erman de sa poche arrière.
Restait à voir si ses combinaisons d’administrateur de l’époque fonctionnaient encore.
*
Elle ne se souvenait guère comment elle était rentrée chez elle. Pourtant elle devait l’avoir fait, car elle se trouvait dans son entrée sombre, son trousseau de clés à la main. Le voyant clignotant du répondeur fut la seule lumière qui l’accueillit, mais elle n’eut pas la force de l’écouter. Elle ne savait que trop bien ce qu’elle allait trouver sur la bande…
 
Le silence…
Juste le vague bruissement de la circulation au loin, sur Essingeleden. Elle avait vraiment besoin d’un moment de calme, mais pas de ce genre-là. Un fatras de pensées se bousculait sous son crâne avec intensité. C’était comme un match de ping-pong mental tout droit sorti de l’enfer.
Mais elle savait comment faire taire ce foutoir. La petite enveloppe blanche dans l’armoire de la pharmacie. Quatre comprimés pour la mettre KO, brossage de dents, pipi, et bonne nuit, la compagnie !
Demain, tout sera sans doute beaucoup plus clair, marmonna-t-elle intérieurement tandis qu’un brouillard gris envahissait sa chambre.
*
Il lui fallait choisir entre trois combinaisons d’identifiant et de mot de passe. Certes, ils étaient regroupés deux par deux, mais en théorie, cela donnait neuf combinaisons possibles.
Il se doutait que le système ne lui accorderait pas autant d’essais. Trois tout au plus.
Il se concentra sur le papier, mais aucune des combinaisons ne lui sauta aux yeux. Des inventions typiques de geeks : Prince$$L3iA, Andr0 ! dsDnGn ou MstlYHarml3$.
Les mots de passe étaient à peu près aussi inspirés. Ils auraient tout aussi bien pu sortir du cerveau de Mag.
Alors lequel choisir ?
Il tenta sa chance avec l’androïde du milieu. D’habitude, il était assez rapide sur un clavier, mais cette fois-ci, il s’appliqua pour s’assurer que tous les caractères soient exacts.
Il appuya sur entrée et le sablier apparut.
Cela semblait prometteur.
L’identifiant et le mot de passe sont incorrects. Vous disposez d’un essai supplémentaire avant que cette machine ne soit neutralisée !
Merde ! Il ne lui restait qu’une seule chance. Quelle combinaison choisir ?
La princesse Jedi ou le putain de guide de l’autostoppeur dans la galaxie ?
Son instinct lui soufflait de miser sur la gonzesse, mais d’un autre côté, c’était en partie à cause d’une gonzesse qu’il s’était retrouvé dans ce pétrin. Cette féministe de Mia de Märsta était coresponsable. Après tout, c’était sa faute s’il avait pris cette saloperie de train de banlieue. Alors ce serait la Bible des cinglés d’informatique.
Il entra les données, appuya sur entrée et retint son souffle.
Le sablier décrivit quelques rotations.
Puis soudain, Alice fut de retour sous terre…
*
Juste avant de s’endormir, à l’instant précis où la brume grise commençait à virer au noir, le sentiment l’envahit. Elle eut l’impression que Henke avait besoin de son aide, qu’il était en danger et qu’elle était la seule à pouvoir le sauver.
Pour peu qu’elle parvienne à rester éveillée quelques minutes de plus, elle en apprendrait davantage, lui soufflait une voix dans sa tête. Son salut n’était qu’une question de secondes, lui promettait une autre.
Et elle essaya de lutter. Elle leva ses paupières et s’efforça de se lever de son lit. Mais ses membres refusaient de lui obéir. Dans son cerveau, le rideau chimique se baissa, implaccable, et imposa le silence à toutes les voix. Elle dormait bientôt d’un sommeil profond.
Elle n’entendit jamais le téléphone sonner.
*
L’écran de gauche montrait un planisphère interactif. Tous les pays étaient classés selon un code à quatre couleurs. Il ne lui fallut que quelques secondes pour comprendre comment le tout fonctionnait. Plus de la moitié des États était gris et selon la légende inscrite dans l’un des coins, cela signifiait qu’aucune activité ne s’y déroulait. Environ un quart apparaissait en vert, ce qui indiquait qu’on y procédait à des recrutements.
Presque tous les autres pays, à deux exceptions près, étaient en jaune. Selon la légende, le Jeu y battait son plein, et HP n’avait aucun mal à le croire.
Mais le plus intéressant n’en restait pas moins les pays en rouge, et il n’y en avait que deux pour l’instant. Rouge signifiait « Jeu Final ». Un aux USA et un autre, surprise, surprise, en Suède. Son Jeu Final, ou du moins ce qui aurait dû l’être…
Il déplaça le pointeur vers le nord et celui-ci se transforma immédiatement en doigt. Double clic sur ce bon vieux royaume scandinave, puis…
Le deuxième écran s’éveilla et le fit sursauter.
Une liste, un classement qui lui rappela celui qu’il avait vu sur le téléphone. Mais le design était différent, plus professionnel. Moins de voyants lumineux et de bannières clignotantes, plus de sobriété et de prosaïsme.
En outre, il ne comportait que cinq joueurs. Le numéro un était une vieille connaissance…
Ce bon vieux 58 était toujours au sommet et, à ce stade, il avait accumulé plus de 12 000 points, presque 2 000 de plus que le candidat derrière lui. HP ne put s’empêcher de cliquer sur le profil du 58. Qui était-il et quels exploits avait-il accomplis pour se retrouver sur la première marche du podium ?
Le hasard les avait-il fait se rencontrer ?
Lorsque les images s’affichèrent, il fut surpris. Le mec semblait tout à fait banal. Plus ou moins de son âge, un petit bouc, un double menton en formation et une calvitie bien avancée.
Était-ce le portrait d’un champion, M. Le-Roi-l’As-le-Numéro-Un ? Le mec ressemblait à n’importe qui, un putain de nobody ! Et en plus, il s’appelait Hasselqvist !
Hasselqvist avec « qv », tu parles d’un héros… Le parfait stéréotype du Suédois moyen. Il ne manquait plus que les chewing-gums à la menthe et la petite bière.
Quelle déception !
HP secoua la tête en faisant défiler la page du profil. Appartement à Hornstull, banal informaticien dans une société de stockage de données, amateur de poker en ligne, fréquente le Cosmopol et divers clubs de jeux.
Chiiiiaaaant…!
Mais un peu plus bas, tout devient nettement plus intéressant.
Il y avait des onglets indiquant des vidéos, une vingtaine au total, sans doute l’ensemble de l’œuvre de 58.
La première image qui lui sauta au visage représentait un pont autoroutier, et un mauvais pressentiment l’envahit sur-le-champ. Un double-clic plus tard, il était confirmé.
Essingeleden, les ponts au niveau de Lindhagen. Le 58 était donc bien impliqué dans le piège qu’on lui avait tendu, comme il le pensait !
Mais les images ne collaient pas, la lumière de la vidéo était différente, plus sombre. Le pont était le même. Idem pour la vue sur Traneberg. La circulation, les gyrophares, les bagnoles de flics qui arrivaient à fond la caisse, tout rappelait son propre scénario catastrophe. Pourtant, quand le cortège arriva au niveau du pont, il ne se passa rien. Les voitures braquèrent au dernier moment, sans doute parce qu’elles avaient repéré le type là-haut. Puis, elles passaient simplement sous le pont, prenaient le rond-point et continuaient en direction de la ville. Il eut l’explication à la fin du clip.
Selon l’horloge, la scène avait été filmée le jour même, à peine quelques heures plus tôt. Pourquoi diable envoyer un joueur aussi chevronné que le 58 filmer une escorte de police, surtout à un endroit où un autre joueur avait déjà réalisé une mission autrement plus spectaculaire ? Il ne comprenait pas.
Il parcourut rapidement d’autres vidéos et s’aperçut qu’il pouvait les classer dans l’ordre chronologique.
Avant Lindhagensplan, il y avait un clip datant de quelques jours seulement. HP l’ouvrit. Le 58 se tenait devant un magasin, une sorte de concessionnaire. À en juger par l’angle, la caméra devait être attachée au niveau de son torse. Le type entrait, tournait à gauche et se dirigeait vers un comptoir surmonté d’un panneau « atelier ».
« Salut, Stigsson Västerort ! lança Hasselqvist à la fringante demoiselle derrière le comptoir en agitant un petit étui noir dans sa direction. Je suis venu récupérer la 1710, elle était censée être prête », déclara le 58 sans aucun tremblement dans la voix.
Il obtint un sourire en guise de réponse.
Quelques instants plus tard, il avait signé le reçu pour la clé et se dirigeait vers le parking fermé, la caméra toujours en marche.
Le 1710 se révéla être un van portant l’écusson de la police, l’un de ces monospaces Volkswagen dans lesquels les flics aiment se balader. Le 58 sauta à l’intérieur, démarra et la vidéo se termina quelques secondes après qu’il eut franchi les grilles avec précaution.
Alors comme ça, Hasselqvist avait carrément fauché un véhicule de flics ! Il devait avoir été tuyauté par des initiés. Le mec n’avait eu qu’à faire du gringue à une gamine et jouer le flic quelques minutes, puis il s’était cassé.
Un singe savant aurait réussi cette mission…
Mais encore une fois, on ne pouvait que saluer le Jeu. Ils disposaient visiblement de Fourmis parmi les flics, comme Erman le lui avait dit.
Et maintenant, il disposait d’une bagnole de flics…
— Hum…!
HP sursauta quand monsieur Sécurité se racla la gorge.
— Quoi ? siffla-t-il au-dessus de son épaule.
— Le vigile a recommencé sa ronde. En me basant sur les précédentes, nous avons quatre minutes devant nous avant qu’il n’arrive.
— D’accord, d’accord, marmonna HP qui se hâta de faire défiler les autres vidéos.
Il savait à peu près ce dont il avait besoin au sujet du 58. En tout cas, assez pour prévenir les médias s’il retenait cette hypothèse, ce qui lui semblait de plus en plus évident.
Il était en mesure de livrer le numéro d’une voiture de flics volée et un excellent suspect. En plein été, les journaux du soir seraient sans doute ravis de pouvoir diffuser autre chose que des conseils anticellulite. Il ne lui restait plus qu’à trouver le numéro du compte et il aurait atteint son but. Le Jeu pourrait aller se faire foutre !
Il découvrit un dossier intitulé « Transactions » et déplaça le pointeur de la souris dessus.
À l’instant où il leva le doigt pour cliquer, il aperçut une autre icône au motif pour le moins familier et, en l’espace d’une seconde, se figea.
— Tu dois avoir mal vu, lui souffla une voix apaisante dans sa tête. Clique et prends le pognon, bébé ! À nous la Thaïlande !
Son index était en suspension au-dessus de la souris. En un petit clic, il aurait déjà parcouru la moitié du chemin jusqu’à Arlanda. Il existait sans doute des vols de nuit, peu importe la destination.
Hasta la vista, baby !
Mais il savait que la voix lui mentait. Il avait bien vu.
Et même si une partie de lui protestait, il ouvrit la vidéo.
« Salut, Micke ! » déclarait sa sœur avant que quelque chose ne dissimule l’objectif et que tout devienne noir.
 
Putain de bordel de merde ! Au bout de quelques secondes, il parvint à rebooter le système et à reprendre le contrôle.
Nom de Dieu, comment le 58 pouvait-il disposer d’images de sa frangine ?
Quand les avait-il filmées ?
Et ce qui était plus important encore, pourquoi ?
La vidéo n’apportait aucune réponse satisfaisante. Elle ne durait que quelques secondes et il n’y avait ni heure ni date. Il ne s’agissait sans doute pas d’une véritable mission : elle aurait été sensiblement plus longue et aurait contenu davantage d’informations.
De quoi s’agissait-il alors ?
Avait-il laissé le portable allumé, déclenché l’enregistrement sans le faire exprès et filmé une inconnue par hasard ?
Certainement pas !
Quelle était la probabilité que le 58 filme par hasard sa frangine parmi tous les habitants de la ville, la même personne qui avait été impliquée dans le Jeu à peine quelques semaines plus tôt ? En outre, à en juger par la voix de Becca, ils se connaissaient. « Salut, Micke », avait-elle lancé.
Le prénom de ce Hasselqvist était-il vraiment Mikael ?
Au moment où il s’apprêtait à remonter sur la page pour vérifier, monsieur Sécurité posa la main sur son épaule.
— Le vigile est dans l’escalier, l’informa-t-il d’une voix qui avait perdu un peu de sa neutralité.
— Meeerde ! lâcha HP entre ses dents.
Qu’était-il censé faire ?
Au bout de quelques secondes de réflexion, il comprit qu’il devait donner la priorité à la mission.
Il pourrait parler à sa frangine le lendemain. En revanche, pour le numéro du compte, c’était tout de suite. Il n’aurait qu’une seule chance de toucher le jackpot.
À contrecœur, il abandonna ses vérifications et cliqua sur « Transactions ».
— Il faut qu’on se tire maintenant ! lança monsieur Sécurité à l’instant où les données commençaient à défiler sur l’écran.
Les informations se déversèrent sur HP qui se concentra de toutes ses forces. Dépôts, comptes, dates, sommes, mais putain, où était le numéro du compte expéditeur ?
— Il faut qu’on se tire TOUT DE SUITE ! geignit monsieur Sécurité en tirant sur l’épaule de HP.
Il se dégagea.
— Deux secondes.
Voilà !
En bas de la page, dans une petite case. Le numéro du compte grâce auquel l’argent était injecté dans le Jeu.
La mine d’or.
Le trésor des trésors !
Douze chiffres, c’était tout ce qui était nécessaire pour retirer le pognon.
HP avait vérifié sur Internet. Il existait effectivement des comptes pour lesquels seul un numéro était nécessaire, comme Erman l’avait affirmé. Pas de document d’identité, pas de mot de passe, rien qu’un numéro de compte.
Et il était là !
Il avait besoin de quelque chose pour le recopier, et vite, bordel !
Monsieur Sécurité était toujours à moitié accroché à son épaule et à en juger par son expression, ça urgeait. HP passa les mains sur ses vêtements.
Et merde tiens !
— Un crayon, cria-t-il.
— Laisse tomber, il faut qu’on se tire !
— J’ai besoin d’un crayon, bordel ! Est-ce que tu as un crayon ?
Monsieur Sécurité secoua la tête.
— Est-ce que tu peux recopier les chiffres sur ton portable ?
Pas de réponse.
Et merde tiens ! Il était si proche du but ! Tout ne pouvait quand même pas foirer à cause d’un putain de crayon !
En le divisant en quatre groupes de trois chiffres, cela faisait presque une mélodie. Il essaya de se les réciter. 397 461 212 035. 397 461 212 035. Ça pouvait fonctionner !
Soudain, il sentit qu’on le soulevait de la chaise. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre que ce n’était pas le vigile, mais monsieur Sécurité qui le portait jusqu’à la porte de la pièce abritant les serveurs.
— Il… faut… qu’on… se tire… maintenant ! bougonna son acolyte en le déposant devant la porte.
— Qu’est-ce que tu fous ! hurla HP.
Mais monsieur Sécurité lui avait tourné le dos et avait commencé à bricoler le lecteur.
Soudain, HP entendit le moteur de la porte extérieure se mettre à ronronner. Le vigile était sur le point d’entrer ! Il balaya la pièce du regard et repéra tout de suite ce qui clochait.
En deux enjambées, il était devant l’ordinateur et il appuya sur la demi-lune dans le coin supérieur droit du clavier. Puis il tourna les talons et plongea, tête la première, dans la salle des serveurs. Il referma la porte à l’instant où le moteur de celle donnant sur le couloir se taisait.
Un bref instant, ils restèrent étendus sur le sol sans rien dire.
La pièce était envahie par un vacarme de ventilateurs et de disques durs.
Après quelques secondes d’attente, monsieur Sécurité se faufila avec précaution derrière la première rangée de serveurs, HP sur les talons.
Dès qu’ils furent hors de portée de la fenêtre, ils s’assirent et s’appuyèrent chacun contre une armoire. Il ne restait plus qu’à attendre, en espérant que le vigile n’entre pas pour faire une tournée d’inspection entre les rangées, sinon…
Le cœur de HP battait à tout rompre. Qu’arriverait-il si on les trouvait ici ? Deux cambrioleurs dans un bâtiment de bureaux sombre et bien insonorisé. Il ne put s’empêcher de songer à Erman.
Dans le cyberespace, personne ne peut t’entendre crier…
Un bruit métallique résonna. Le vigile avait ouvert la porte. HP retint son souffle.
Nouveau vrombissement.
Il regarda en direction du coin où le vigile pouvait surgir d’un instant à l’autre et il se recroquevilla sans le vouloir, prêt à la fuite ou au combat.
Il s’ensuivit un nouveau cliquetis au niveau de la porte, puis un claquement étouffé.
HP resta comme paralysé tandis que monsieur Sécurité s’était remis en mouvement.
— Allez, viens, souffla-t-il à l’oreille de HP. Le vigile est reparti et il faut que nous le suivions. Sortons avant qu’il ne revienne devant son écran, sinon il va comprendre qu’il y a un problème.
Monsieur Sécurité jeta un coup d’œil prudent par la fenêtre. Quelques secondes plus tard, ils étaient de retour dans la salle de contrôle. Les deux écrans étaient noirs, comme lorsqu’ils étaient entrés dans la pièce.
— Futé ! commenta monsieur Sécurité. Le vigile aurait capté que quelque chose clochait, si les écrans avaient été allumés.
En fait, HP aurait voulu se précipiter à nouveau sur le clavier, mais il n’avait plus le temps.
Maintenant, il s’agissait de se sortir de là. Et puis, il lui semblait se souvenir de la série de chiffres.
Qu’est-ce que c’était déjà ? 397 461 et ensuite… 212 ?
— Allez, on s’arrache !
Monsieur Sécurité avait ressorti son portable et savait apparemment où se trouvait le vigile, car il osa ouvrir la porte du couloir. Ils descendirent l’escalier à pas de loup.
Nouvelle vérification sur le portable, puis ils se précipitèrent dans le couloir désert du rez-de-chaussée. Quelques minutes plus tard, ils étaient dans la rue.
Une douce bruine s’était mise à tomber.
Mission accomplie ! pensa HP, soulagé, le visage tourné vers le ciel. Putain, ce qu’un peu de fraîcheur faisait du bien !
Ce n’est qu’une fois qu’ils eurent démarré et commencé à s’éloigner qu’il s’aperçut qu’il avait oublié le numéro du compte.



20 | Revanche
D’abord dix secondes de sonnerie ininterrompue, drrrrriiiiiiiiiiiiiiiiiinnnnnnnngggggg !
Puis dix secondes de pause.
Et rebelote, drrrrriiiiiiiiiiiiiiiiiinnnnnnnngggggg !
C’était sur le point de la rendre dingue.
Pour finir, elle n’eut pas d’autre choix que de se lever pour aller ouvrir, même si elle avait encore l’esprit embrumé.
Bien qu’il n’y ait personne devant le judas, elle devina de qui il s’agissait avant d’ouvrir. Par habitude, elle laissa la chaîne de sécurité. La tentative pour ouvrir la porte à la volée comme elle l’avait fait chez lui tomba donc à plat.
— Salut Henke ! bafouilla-t-elle par l’entrebâillement. Tu ne devrais pas être en Thaïlande à l’heure qu’il est ?
— On verra ça après. Laisse-moi entrer, il faut qu’on parle ! répondit-il dans un souffle.
Elle lui obéit à contrecœur.
— Est-ce que tu connais un mec du nom de Micke ? Est-ce que c’est ton petit ami ou quelque chose comme ça ? cria-t-il dès qu’il fut dans le hall.
— Comment ça… oui… euh… pourquoi ça ?
Son crâne lui paraissait empli de gruau trop cuit.
— Un gars blond avec une petite barbe qui habite du côté de Hornstull ?
— Mmm…, confirma-t-elle sur un ton somnolent tout en essayant de remettre son cerveau en marche.
Henke avait les yeux injectés de sang, les cheveux en bataille et le regard fou. Mais qu’est-ce qu’il foutait ? Il n’était pas censé avoir quitté le pays pour de bon ?
— Putain de merde ! lâcha-t-il entre ses dents.
— Euh… et si on allait s’asseoir, parvint-elle à dire.
— Je n’ai pas le temps, il faut que je me tire tout de suite ! l’interrompit-il. Mais écoute-moi bien maintenant.
Il lui saisit l’avant-bras.
— Tiens-toi à l’écart de ce Micke, compris ?
Il la regardait droit dans les yeux. Elle avait encore du mal à fixer son regard. Ces comprimés étaient super efficaces et quatre, cela avait été au moins deux de trop.
— Micke participe au Jeu, c’est autour de lui que tout tourne. Il est le 58, le mec en tête. Quoi qu’il trafique, ce n’est pas un truc auquel tu dois être mêlée, tu piges ?
Elle secoua lentement la tête.
Mais de quoi parlait-il, bordel ?
Elle avait du mal à comprendre les mots qui jaillissaient de sa bouche, mais il suffisait de le regarder pour voir qu’il y avait un problème. Il semblait à côté de ses pompes, en plein mauvais trip ou quelque chose du genre. Pourquoi n’était-il pas en Thaïlande ?
Henke avait continué à parler. Peu à peu, une partie de ce qu’il disait parvint à se frayer un chemin dans sa purée de pois mentale.
— … tout cela n’est qu’un Jeu, tu comprends ? Micke est avec toi uniquement parce qu’on le lui a demandé. Tu représentes une mission pour lui, un moyen d’accéder à autre chose, Dieu seul sait quoi. Ils projettent quelque chose de grandiose, un jeu final, c’est tout ce que je sais. Le mec a piqué une bagnole de flics qu’ils ont l’intention d’utiliser d’une manière ou d’une autre. Mais je compte les en empêcher ! Là, ils ont franchi la limite, putain ! Ils nous ont utilisés comme de vulgaires pions, ces sales porcs. L’heure de la vengeance a sonné, frangine, le moment de la vengeance est venu, nom de Dieu !
Il acheva son exposé en la secouant par les épaules, ce qui fit ballotter sa tête d’avant en arrière. Mais les brumes là-haut refusaient toujours de se dissiper.
— Dis, tout cela paraît complètement…
— Dingue, je sais ! la coupa-t-il. Un truc de fou ! Mais ton frangin est sur le coup, tu n’as pas à t’inquiéter. Je vais tout régler et ce salopard de Micke va payer ! Personne ne se fout de ma sœur ! Rappelle-toi comment ça s’est fini avec ton ex, ça valait bien dix mois de taule !
Soudain, elle fut totalement éveillée.
— Mais de quoi tu parles, Henke ?
Elle repoussa ses mains et recula de quelques pas.
HP se mordit la langue. Et merde ! Pourquoi ne pouvait-il jamais fermer sa gueule ! Parfois, il aurait pu jurer qu’il souffrait du syndrome de la Tourette…
— Rien, se hâta-t-il de rétorquer. Oublie ça.
— Eh ! s’exclama-t-elle, en colère. Je sais très bien ce que tu as fait pour moi cette fois-là, que tu as endossé toute la responsabilité pour que je m’en sorte.
Sa voix était à la fois furieuse et glaciale.
— En plus, j’ai été assez stupide pour te laisser bousiller ta vie. Cela me pourrit l’existence à un point que tu ne peux même pas imaginer. Je ne me pardonnerai jamais de t’avoir trahi ! Jamais, tu comprends ! cria-t-elle.
Elle prit quelques inspirations profondes et retrouva peu à peu son calme. Il était figé, en silence.
— Je te serai toujours reconnaissante de ce que tu as fait, Henke, mais putain, ne remets pas ça sur le tapis chaque fois que tu as besoin d’un service, OK ?
Puis elle lui adressa ce sourire et il eut l’impression que quelque chose se brisait en lui.
— La clé de la cave. J’ai besoin d’avoir accès à mes affaires, c’est tout !
Elle ouvrit un petit boîtier fixé au mur derrière lui et lui tendit une clé.
— Merci, se contenta-t-il de dire avant de se diriger vers la porte.
— Dis, Henke…! commença-t-elle.
Il se retourna sur le seuil et ils se regardèrent pendant quelques instants.
Puis il lui adressa un sourire triste et lui caressa la joue.
— Aucun problème, frangine, je vais tout régler. Tu n’as pas à t’inquiéter. Je vais tous les atomiser !
Puis il s’élança dans l’escalier.
— Au fait ! reprit-il de sa voix assurée. Garde l’œil sur une bagnole de flic portant le numéro 1710, c’est celle-là qui est dans la nature !
Quelques secondes plus tard, il avait disparu.
*
Il ouvrit la porte et essaya de s’orienter au milieu des objets. Pour une pièce qui contenait toute sa vie, il n’y avait pas de quoi sauter de joie. Une dizaine de cartons de déménagement, des sacs-poubelle et quelques vieux meubles que sa frangine avait visiblement considérés en trop bon état pour les jeter.
Il trouva tout de suite le premier truc qu’il cherchait : une petite bombe que lui avait procurée un de ses copains et qu’il avait planquée dans ses chaussettes.
« T spray » était-il écrit dessus. Le reste du texte était en allemand.
Il lui fallut plus de temps pour dénicher le deuxième objet. Pendant quelques minutes de panique, il crut qu’elle l’avait trouvé et l’avait jeté.
Soulagé, il découvrit la boîte en bois dans un carton avec les livres de poche.
Paré pour le départ !
Il avait encore une ou deux choses à régler, puis il serait prêt à rencontrer Micke Hasselqvist, alias ce putain de numéro 58.
Ce truc au sujet du numéro du compte le faisait toujours royalement chier… Comment avait-il pu oublier d’emporter un machin aussi con qu’un crayon ?
Il avait hurlé dans la voiture pendant presque tout le trajet jusqu’à Skärholmen où il avait déposé Rainman.
Le type n’avait pas pipé mot. Il était resté là avec son foutu sac sur les genoux, le serrant comme si c’était un bébé.
Quel bouffon à la con !
Le type, qui avait installé toute cette merde, s’était sans doute fait payer à prix d’or. Après ça il avait aidé HP, un parfait étranger, à s’introduire dans la baraque !
S’il n’était pas fêlé, celui-là !
Il n’avait même pas eu le bon sens de se faire payer pour ses services, alors que HP, soudain pris de remords, lui avait proposé quelques milliers de couronnes avant qu’ils ne se séparent. Il s’était contenté de marmonner qu’il avait juste rendu un service à un frère et n’avait même pas dit au revoir lorsqu’il s’était éloigné dans le crachin.
Au bout de quelques mètres, c’était comme s’il n’avait jamais existé.
Mag savait comment les sélectionner, ça, c’était sûr…
*
Elle ne se réveilla qu’en milieu d’après-midi. Un rapide petit déjeuner et une douche pour se débarrasser des derniers bancs de brouillard sous son crâne. Elle prenait son service à 19 heures et ce soir, c’était du sérieux.
Elle ne gardait que des souvenirs fragmentaires de la visite de Henke. Des propos décousus au sujet de Micke et du Jeu qu’il ne parvenait toujours pas à lâcher.
En fait, cela aurait dû l’inquiéter, mais au fond, qu’est-ce que Henke et Micke avaient en commun, à part le même modèle de téléphone ? Après le rencart au Sturekatten, elle avait effectué quelques vérifications discrètes dans les registres. Micke était blanc comme neige, tout ce qu’il lui avait dit semblait vrai ; elle s’était détendue.
Puis tout à coup, Henke débarquait sur son paillasson et lui racontait tout un tas d’histoires à dormir debout. Le plus étrange, et donc le plus inquiétant, était qu’il paraissait en savoir long sur Micke. L’avait-il suivie ? Avait-il joué les protecteurs secrets ?
Henke avait insinué que Micke ne faisait que jouer avec elle. Pourtant, elle ne se rappelait pas que Micke lui ait jamais posé de questions étranges ou qu’il se soit comporté de manière bizarre, à l’exception peut-être du jour où elle avait essayé de regarder son mobile de plus près.
Toute cette histoire n’était que confusion, il n’y avait aucun moyen d’y voir clair. Elle n’avait même pas la force d’y réfléchir. Avant tout, il importait qu’elle se concentre sur son boulot, ce jour-là plus que jamais.
Elle se changea, prit ses affaires de sport et se prépara à partir. Une séance d’entraînement avant le service la rendrait plus alerte et l’aiderait à se vider la tête.
En sortant, elle vérifia le répondeur.
Deux messages.
Le premier était d’elle-même et elle le sauta à la vitesse de l’éclair dès qu’elle entendit les premiers mots.
Le second était de Micke.
« Salut, c’est moi. Passe-moi un coup de fil, j’ai juste envie d’entendre ta voix. Je vais essayer sur ton portable. Bisous. »
Elle n’était pas sûre d’apprécier les messages se terminant par « bisous » sur son répondeur.
C’était un peu trop intime à son goût, mais d’un autre côté, c’était elle qui avait décidé de lui donner son numéro de fixe. Elle vérifia son portable. Il l’avait effectivement appelée.
Même type de message sur sa boîte vocale.
Elle lui passerait peut-être un coup de fil après son entraînement. Enfin, si elle en avait le temps.
Elle avait un autre message sur sa boîte vocale :
« Salut, c’est Selander du service de déminage. Je voulais juste t’informer que la charge de Tanto était vraiment importante. Par contre, elle n’était pas amorcée. Dangereuse sans l’être. Quelle que soit la personne qui a une dent contre ton frère, elle ne voulait pas le tuer. Je me disais que tu apprécierais le savoir. À plus tard ! »
Dangereuse, sans l’être…
Qu’est-ce que cela signifiait ?
Elle n’en savait rien.
*
Bergsundsgatan près de Hornstull, lui, à califourchon sur le scooter, style paparazzi. Geten n’était pas du genre rancunier et son cerveau enfumé avait zappé que HP avait bousillé son ancienne bécane. Quoi qu’il en soit, il n’avait fait aucune difficulté pour lui prêter son engin. Très vieille et bientôt bonne pour la casse et, par ailleurs, un deux-roues était préférable pour circuler en ville : pas de problème de parking et la possibilité d’emprunter n’importe quelle issue de secours.
Le spray était dans l’une de ses poches de veste tandis que l’autre contenait une boule de billard emballée dans une chaussette. Il était prêt pour un petit rendez-vous galant avec monsieur 58 !
Hasselqvist avec qv était arrivé quelques minutes plus tôt et avait garé son tas de boue devant le portail. Durant quelques minutes, HP avait envisagé de lui faire une petite visite de courtoisie… Mais au moment de descendre de sa monture, il s’était soudain aperçu que le 58 venait de ressortir.
Le mec avait sauté dans sa voiture et était parti sur les chapeaux de roues.
HP n’avait aucun problème à le suivre. Le scooter pouvait monter au moins à quatre-vingts et il n’était guère possible d’aller plus vite en ville, même s’il y avait moins de circulation à cette heure tardive.
Le 58 franchit Västerbron en direction du nord, et bifurqua vers Lindhagensplan. HP ne put s’empêcher de frissonner lorsqu’ils passèrent le viaduc où l’un et l’autre avaient accompli leur mission.
Putain ce que ça faisait bizarre !
Puis ce fut le pont de Traneberg et ensuite Ulvsundavägen en direction de Bromma. Toujours aucun problème pour le suivre, le type conduisait bien et calmement. Il ne voulait sans doute pas être arrêté, car il devait avoir un horaire à respecter. Peut-être même un rendez-vous important ?
HP nota que son pouls s’accélérait petit à petit.
Lorsqu’ils traversèrent la triste zone industrielle près de l’aéroport, il n’eut plus aucun doute. Un gros coup se préparait !
*
— Bon, votre attention Alfa 1 et 2. (Vahtola fit son entrée rapide, comme d’habitude, et le silence se fit sur-le-champ.) Ce soir, c’est du sérieux. Le secrétaire d’État américain vient rendre une visite surprise à ses homologues européens pour discuter du conflit en Afghanistan et du programme nucléaire de l’Iran. Son arrivée est prévue à 2 heures, heure locale, plus ou moins dix minutes. Sans surprise, la menace est à considérer comme élevée ; il s’agit d’être extrêmement bien préparés.
Elle fixa les différents gardes du corps pour souligner le sérieux de la situation. Ils acquiescèrent. Personne n’était particulièrement surpris de cette nouvelle. Il y avait une semaine qu’ils sentaient qu’un événement important se tramait et la rumeur avait eu le temps d’enfler.
— Les forces de l’ordre s’occupent d’établir les périmètres de sécurité. Ils interrompent totalement la circulation entre Arlanda et le Grand dès que nous nous mettons en route, poursuivit-elle. Interruption complète dans les deux sens et interdiction de stationner sur Sveavägen, Hamngatan et Kungsträdgårdsgatan. Tous les véhicules encore présents après minuit seront enlevés par la fourrière. En outre, la force spéciale d’intervention a été renforcée de vingt-huit hommes en tenue de combat intégrale.
Quelques ricanements se firent entendre çà et là.
La passion avec laquelle la force spéciale d’intervention jouait à la guerre faisait l’objet de nombreuses plaisanteries. Les hommes étaient équipés d’uniformes qu’ils avaient eux-mêmes conçus, d’armes lourdes et d’autres gadgets qui n’appartenaient en aucun cas à l’équipement standard de la police. Eux ne connaissaient pas les restrictions budgétaires imposées aux autres unités. Mais malgré leur fétichisme, la présence de ces hommes constituait un renfort considérable pour une telle mission.
— Runeberg est déjà sur place avec Alfa 3 pour synchroniser les opérations avec les gars des services secrets. Comme vous le savez, Alfa 4 assure la couverture du Grand. Nous démarrerons à 22 heures, avec six véhicules répartis de la manière suivante…
*
La voiture devant lui franchit le porche d’un bâtiment en briques délabré, puis s’engouffra dans une cour intérieure. HP n’osa pas la suivre. Après s’être assuré qu’il n’y avait pas d’autre issue, il s’installa un peu plus bas dans la rue pour faire le guet.
Quatre minutes plus tard, la voiture de patrouille 1710 émergea du porche.
Derrière elle, en route pour le nord, pétaradait le scooter de Geten.
*
L’autoroute était presque déserte. Bien que les périmètres de sécurité ne soient pas encore en place, la circulation était étonnamment fluide. Il ne leur fallut qu’une petite demi-heure pour rejoindre Arlanda. Six véhicules, deux Volvo, deux Suburban et deux BMW blindées qui transporteraient l’entourage du secrétaire d’État.
Wikström et elle ouvriraient le cortège, c’était décidé. Les forces régulières fermeraient la marche avec des voitures de patrouille et des motards, surtout pour la forme. Deux bus de soldats de la force d’intervention compléteraient le dispositif.
« Pas une organisation foireuse », pour reprendre les termes des mecs des services secrets.
Ils avaient l’air professionnels, ça, rien à redire. Bien entraînés, discrets, tous en costumes impeccables et équipés de l’incontournable oreillette. Quelques-uns d’entre eux portaient encore des lunettes de soleil alors qu’il faisait nuit.
Des regards scrutateurs, de brefs hochements de tête en guise de salutations aux collègues. Pas le temps de bavarder, tout était déjà calculé et planifié.
Récupération sur le tarmac, sortie par la grille 1, puis route 273 avant de s’engager sur l’E4. Norrtull, Sveavägen jusqu’à Sergels torg, puis à gauche sur Hamngatan et à droite sur Kungsträdgårdsgatan jusqu’au Grand où Alfa 4 et un autre groupe de la force d’intervention les attendraient.
Tout Blasieholmen était plus ou moins bouclé depuis plusieurs heures. Les chiens renifleurs avaient sans doute explosé leur quota d’heures sup pour sécuriser la zone en temps et en heure.
Selon Vahtola, la visite n’avait été confirmée que quelques jours plus tôt et pour des raisons de sécurité, on avait choisi de garder les informations à l’intérieur d’un cercle très restreint.
La police de Stockholm et les journaux du soir avaient été tenus à l’écart jusqu’au dernier moment.
Le chef de la police locale n’était manifestement pas content, mais qu’y pouvait-elle ? Il n’y avait qu’à s’accommoder de la situation et vider les caisses. La seule mise en place des périmètres de la soirée nécessiterait sans doute pas loin de deux cents agents des forces de l’ordre. La question était de savoir si cela suffisait.
*
Ils passèrent la longue courbe sur la gauche autour de Solvalla et poursuivirent vers Rissne. HP jeta un coup d’œil à la jauge. Encore la moitié du réservoir. Il se demanda quelle distance cela lui permettrait de couvrir.
Il commençait à avoir du mal à suivre. Le véhicule de police se trouvait à présent à quelques centaines de mètres devant lui et il était obligé de se pencher sur le guidon pour tirer le maximum de son scooter. L’embranchement de Rissne se rapprochait. Il distinguait déjà les arches du bâtiment de la banque SE. Si Hasselqvist prenait à gauche sur l’E18, ce serait probablement cuit.
Et merde, tiens, il aurait mieux fait de prendre la bagnole !
*
Ils durent attendre une demi-heure et elle en profita pour se rendre aux toilettes. Quand elle eut fini, elle prit son portable.
Elle avait déjà essayé d’appeler Henke sur son nouveau numéro une heure après son départ. Elle voulait s’excuser pour son accès de colère et tenter de recoller les morceaux. Mais bien sûr, il n’avait pas répondu. Après réflexion, elle n’avait plus envie de lui parler. S’il avait l’air allumé avant, ce n’était rien comparé à son petit numéro de ce matin. Il avait manifestement toujours ce putain de jeu en tête, car une chose était sûre : il n’était pas en Thaïlande. Mais comment connaissait-il Micke, bordel ? Et puis qu’est-ce que c’était que cette histoire de voiture de police volée ?
Non, son quota de délire était rempli pour aujourd’hui et il fallait qu’elle se concentre sur son travail. Elle décida donc de se contenter d’un SMS.
Désolée pour tout à l’heure, je sais que tes intentions sont bonnes/Becca

Voilà, elle avait rempli son devoir de grande sœur. Cela faisait du bien d’avoir réglé ce point, en tout cas.
Elle entreprit ensuite d’appeler Micke, mais il ne répondit pas sur son fixe. Elle essaya donc sur son portable.
*
Pas de virage à droite vers l’E18, mais droit devant et un arrêt inattendu à la station en contrebas des immeubles semblables à des boîtes à chaussures sur les hauteurs de Rinkeby.
Hasselqvist fit le plein de la bagnole et HP en profita pour l’imiter. Et maintenant ?
Rien. Le mec acheta un journal et s’installa dans la caisse pour attendre sur le parking.
HP caressa l’idée de se faufiler pour lui tomber dessus par surprise. Jouer aux vingt petites questions, comme il avait pensé le faire dans l’appartement du mec. Mais la situation ne s’y prêtait pas. Il y avait beaucoup trop de monde et les lieux étaient bien trop éclairés. En outre, le 58 était dans une bagnole de flics. Si quelqu’un était témoin d’un incident, les poulets seraient là en moins de deux minutes, ce qui n’était pas franchement souhaitable.
Mieux valait attendre.
*
Elle avait essayé de contacter Micke plusieurs fois et lui avait envoyé un texto pour lui demander de la rappeler, mais n’avait pas eu de réponse. C’était une première. Micke était du genre à toujours avoir son portable sur lui et il éprouvait presque un besoin compulsif de pouvoir être joignable. Alors pourquoi ne répondait-il pas ?
Il pouvait bien sûr y avoir de nombreuses raisons. Pas de réseau, plus de batterie, à moins qu’il soit au cinéma…
Alors pourquoi ne pas laisser tomber ?
Bon, même si c’était difficile à admettre, elle n’arrivait pas vraiment à se défaire de l’idée que Micke puisse être impliqué dans le Jeu.
Peut-être était-ce lié aux petits mots ? Le message était parfaitement clair : une personne comme elle ne méritait pas d’être heureuse. Peut-être avaient-ils raison ?
Le récit de Henke ne comportait guère de preuves tangibles, mais il y avait du moins un élément qu’elle pouvait vérifier. Elle composa le numéro de Norr-malm et cette fois, elle eut de la chance. Ce fut Mulle qui lui répondit.
— 1710, tu me dis, marmonna-t-il une fois qu’elle lui eut expliqué la raison de son appel.
Il compulsa des documents, puis de la friture brouilla la ligne momentanément. Enfin, elle l’entendit interpeller quelqu’un dans le couloir.
— Windahl, la 1710, tu sais où elle se trouve ?
Elle ne comprit pas la réponse, puis il y eut un nouveau grésillement à l’autre bout de la ligne et Mulle fut de retour.
— À l’atelier, me disent les gars. Les clés ne sont visiblement plus à leur place.



21 | Fin de partie
Ce truc puait. Cela faisait presque deux heures qu’ils poireautaient. Il était largement plus de minuit et il commençait à se lasser.
L’excitation qu’il avait ressentie plus tôt était retombée depuis belle lurette et il était gelé après être resté si longtemps assis dans l’humidité nocturne.
La question était de savoir ce qu’il comptait faire maintenant.
Soit tout laisser tomber, rentrer et attendre le lendemain pour rendre visite à Hasselqvist chez lui. Ou bien patienter jusqu’à ce que son cul se confonde avec la selle du scooter.
Il se donnait encore une demi-heure. Ensuite, il lui faudrait changer de stratégie.
*
Le Boeing 757 se posa cinq minutes avant l’horaire prévu et se dirigea immédiatement vers le secteur privé de l’aéroport. Quelques minutes plus tard, l’appareil s’était immobilisé et les voitures noires s’avançaient sur le tarmac pour récupérer les éminents passagers.
Rebecca et la majeure partie de l’escorte attendaient devant la grille numéro un.
Ils avaient vu l’avion se poser. Un collègue l’informait par radio de l’évolution du débarquement. Malgré l’excitation qui régnait autour d’elle, elle ne parvenait toujours pas à se débarrasser de son sentiment de malaise. Il fallait qu’elle réussisse à joindre Micke et qu’elle tire au clair ce qui se tramait, bordel.
— Alfa 102, chargement fini, nous sommes en route.
— Compris, Alfa 1, confirma l’opérateur du central.
— On y va alors, résuma Wikström en mettant le contact et en se plaçant derrière le véhicule de police qui ouvrait la marche.
*
Cinq minutes avant l’échéance de son ultimatum. Il venait de s’étirer les jambes et se préparait à mettre les voiles quand les phares de la bagnole de flics s’allumèrent. Quelques secondes plus tard, elle s’éloignait et HP dut démarrer le scooter en hâte.
Ils empruntèrent Kymlingelänken en direction de Kista. Pendant quelques instants, HP pensa qu’on avait ordonné au 58 de rejoindre le vaisseau amiral sur Torshamnsgatan, mais il dépassa la bretelle et continua vers l’entrée de l’E4.
— Merde, marmonna HP sous son casque, lorsqu’il vit où ils se dirigeaient.
Si la bagnole s’engageait sur l’autoroute, il n’aurait plus qu’à tirer sa révérence. Toute une soirée pour que dalle.
*
Ils étaient déjà au niveau de Märsta. Pas une seule voiture en vue, il n’y avait qu’à foncer. La vitesse du convoi avait été fixée à 130 kilomètres/heure. La voiture de patrouille devant eux suivait les instructions à la lettre.
Wikström ralentit légèrement et laissa le véhicule qui les précédait prendre une centaine de mètres d’avance. Cela leur laissait assez de champ pour manœuvrer et facilitait la tâche à Rebecca, la copilote, pour scruter la route sans être en permanence éblouie par le gyrophare.
Stora Wäsby, puis Upplands Väsby.
Tandis qu’ils défilaient à vive allure, elle voyait les lumières des panneaux de signalisation que les services de voirie avaient disposés sur les bretelles d’entrée pour en interdire l’accès. La voiture de patrouille, puis Rebecca et Wikström, suivis d’un bus de soldats de la force d’intervention. Derrière venaient un Suburban, puis les deux BMW noires et la seconde partie de l’escorte, à peine visible dans le rétroviseur.
Bredden, Rotebro et, dans peu de temps, les premières habitations de Sollentunna.
*
Lorsqu’il aperçut les panneaux, il se sentit perplexe. Des objets rouges clignotants qui lui évoquaient d’énormes bonnets de lutins étaient disposés en travers de la chaussée. Au milieu était garée une voiture au gyrophare allumé.
S’était-il produit un accident ?
Mais le 58 ne se laissa pas impressionner et roula tranquillement jusqu’au périmètre de sécurité, fit un appel de phare auquel les flics répondirent par un salut.
HP avança aussi loin qu’il l’osa, puis pila pour essayer de voir dans quelle direction Hasselqvist s’engageait. À sa grande surprise, la 1710 tourna tout de suite sur la gauche et descendit la bretelle de sortie de l’E4 en direction du sud. Qu’est-ce que fabriquait ce crétin ?
Il roulait à contresens, bordel !
La voiture de patrouille continua lentement à descendre la bretelle en direction de l’autoroute, mais sembla s’arrêter juste avant qu’il ne la perde de vue.
HP hésita une minute, puis, voyant la voiture toujours immobilisée, il se décida. Il mijotait un gros coup, il en était sûr à présent !
L’autoroute semblait bouclée et pas seulement à ce niveau. Il n’avait pas vu passer une seule voiture sur l’E4 depuis une minute. Le 58 n’avait même pas effleuré le frein lorsqu’il avait vu le barrage de flics, ce qui prouvait qu’il s’y attendait.
Quel que soit le plan du Jeu avec le 58 à bord de la bagnole de flics, c’était sans aucun doute lié à ce qui se passait sur l’autoroute. La seule manière pour HP de savoir ce dont il retournait était d’y descendre lui-même.
Il s’éloigna en direction de Kista. Au bout de quelques centaines de mètres, il éteignit le phare, puis roula vers le bas-côté. Il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que les flics ne le suivaient pas du regard. Puis il se dirigea droit vers la forêt.
*
Norrviken sur la droite, puis plus rien pendant un bon moment. L’autoroute était complètement déserte. Aucun mouvement en vue hormis les reflets des gyrophares. Elle songea soudain à un couplet d’une chanson qu’elle écoutait régulièrement autrefois.
Ma terre tourne à nouveau, la radio passe notre chanson
Stockholm est déserte et le monde retient son souffle

*
Des branches lui griffèrent le visage tandis qu’il avançait en trébuchant entre les sapins.
— Super bonne idée, ça, HP, de te lancer dans une petite promenade en forêt au beau milieu de la nuit, marmonna-t-il tout bas juste avant de se prendre les pieds dans une racine et de s’étaler de tout son long.
Il se releva, enleva la terre et les épines de ses vêtements, puis continua en zigzag dans la direction de l’E4. Soudain, les bois s’ouvrirent sur une ligne à haute tension. Au-delà d’un autre rideau d’arbres, il distingua les lumières de l’autoroute.
Il était presque arrivé. Il suffisait de serrer les dents.
Il trouva un sentier et le suivit pour traverser la clairière, puis il plongea entre les arbres et se repéra au gyrophare bleu qu’il venait d’apercevoir sur la gauche, en diagonale. Il ne pouvait guère être à plus de cinquante, maximum soixante-quinze mètres de l’autoroute. Pourtant, hormis le couinement de ses baskets gorgées d’eau, il régnait un silence religieux.
La circulation était complètement interrompue ; quel que soit l’événement, c’était un sacré truc.
La forêt s’éclaircit et il se rapprocha de la voiture de patrouille 1710. Elle était presque descendue jusqu’au bas de la rampe et semblait s’être garée avant la chaussée. Il distinguait le 58 assis penché en avant et tenant un objet éclairé au-dessus du volant.
HP comprit tout de suite de quoi il s’agissait.
Le mobile.
*
Tourne à nouveau, ma planète, pour tout ce dont nous rêvions à une époque.
Tout ce que tu fais se transforme en perles sur mon front, fredonna-t-elle à voix basse. Magnifique chanson ! Elle se demandait ce qu’elle avait fait du disque.
*
Il sortit du fossé en trois enjambées. La main droite tenant la bombe et la gauche posée sur la poignée de la portière. Il tira d’un coup sec, la porte s’ouvrit et il flanqua un bon gros jet de gaz lacrymo dans la tronche de ce putain de monsieur-l’as-des-as qui n’avait rien vu venir.
Dis bonjour à ton pote !
Le gaz se diffusa dans toutes les directions et il en reçut lui-même un nuage sur le visage. Par réflexe, il ferma les yeux.
Putain, ce que ça brûlait ! Il avait l’impression d’avoir les yeux en feu. Ça devait être pire pour Hasselqvist. Le mec hurlait comme un porc sur le point d’être égorgé et, paniqué, se frottait le visage de ses avant-bras.
Malgré la sensation de brûlure, HP n’eut aucun mal à attraper les vêtements du 58 et à l’extirper du siège pour le traîner sur le bitume, puis dans le fossé. HP clignait des yeux. Ils piquaient toujours, mais il se souvint d’un truc qu’il avait appris dans un reportage quelques années auparavant.
Comme le gaz lacrymogène n’était pas réellement un gaz, mais de la poudre, il fallait s’abstenir de frotter, car ça ne faisait qu’empirer la situation. Il tourna donc la tête face au vent, cligna des yeux à plusieurs reprises et récupéra assez de visibilité pour pouvoir coller un bon coup de pied dans le diaphragme du 58.
— Maintenant, on va discuter un peu, toi et moi, marmonna-t-il entre ses dents en sortant la chaussette contenant la boule de billard.
*
— Je connais cet air, commenta Wikström en esquissant un sourire. Kent, non ?
— Mmmh, confirma-t-elle, même si le nom du groupe ne lui était pas revenu avant qu’il le prononce.
Kent, oui, bien sûr !
*
— Kent ?!
— Oui, pleurnicha le 58.
— Tu as dit que tu t’appelais Kent ?
Nouvelle approbation geignarde.
Il y avait un truc qui clochait.
— Mais c’est qui Micke alors ? rugit HP.
— Quoi ?
Hasselqvist, dont le prénom était manifestement Kent, clignait des yeux tandis que divers liquides corporels s’évacuaient par son visage.
HP prit une profonde inspiration. Il avait très envie de défoncer le crâne de cette petite merde pleurnicharde, mais cela devrait attendre. Il avait d’autres questions qui nécessitaient des réponses avant de pouvoir se débarrasser du golden boy pathétique du Maître du Jeu.
— La nana sur ton film, elle t’appelle Micke, non ?
Au beau milieu de la foire aux sanglots, Hasselqvist avait l’air de tomber de la lune.
— Une grande gonzesse brune, en bonne forme physique. La scène a l’air d’avoir été filmée dans un resto, ça ne te rappelle vraiment rien ?
Un signe de vie, enfin.
— Ce n’est pas à moi qu’elle parle, mais à son mec. Je les ai juste filmés, c’était super basique comme mis…
Le 58 semblait soudain s’être rappelé la règle numéro un : sa gueule se referma comme un piège à rats.
HP haussa les épaules, puis lui balança un coup de pied dans les couilles. Il laissa quelques secondes à Hasselqvist pour se ressaisir, puis se pencha au-dessus de lui.
— Je sais tout à propos du Jeu, mon petit 58, y compris la règle numéro un. À ta place, je me soucierais davantage de savoir si je vais survivre aux deux prochaines minutes que de ce que le Maître du Jeu me réserve au cas où je cafterais, compris ?
Hasselqvist lui répondit par un hochement de tête en grimaçant de douleur, la main sur ses bijoux de famille.
— D’accord ! Ai-je bien compris si je dis que ta mission consistait à filmer cette nana et son mec ?
Hasselqvist acquiesça à nouveau.
— Tu le connais, ce Micke ?
Hasselqvist secoua la tête, sans grande conviction.
— Tu mens !
HP leva le pied et se prépara à le frapper à nouveau.
— Attends ! gémit Hasselqvist en levant sa main pour se protéger.
Il se racla la gorge et poursuivit.
— Je ne le connais pas, je le reconnais. Il habite à quelques pâtés de maisons de chez moi. Je l’ai vu dans le bus, je crois.
— Est-ce qu’il est impliqué dans le Jeu ?
Le 58 secoua à nouveau la tête, cette fois-ci de manière beaucoup plus convaincante.
HP lâcha un soupir de soulagement.
Le 58 et Micke étaient deux personnes différentes !
Ils habitaient dans le même quartier et se ressemblaient, mais c’était tout. Becca n’était pas impliquée dans le Jeu. Elle était en sécurité !
*
Ils prirent le grand virage sur la gauche autour de Sollentuna. L’escorte était bien groupée et la route parfaitement dégagée.
Tout se passait comme sur des roulettes.
*
— Alors en quoi consiste cette mission ? s’enquit HP en laissant la boule de billard se balancer devant le nez de Kent Hasselqvist, alias le putain de numéro 58.
Nouveaux sanglots. L’effet du gaz lacrymo devait s’être dissipé, mais ce mec était manifestement la plus grande chialeuse du monde. Quel loser ils avaient élu, bordel ! Cette petite bite était-elle vraiment ce qu’ils avaient déniché de mieux ?
Celui qui avait ce qu’il fallait pour un Jeu Final ?
HP secoua la tête d’incrédulité et menaça Hasselqvist avec la boule de billard.
— Bon, maintenant, tu vas te montrer très gentil, à moins que tu ne préfères que je te foute la boule de billard dans le cul ?
Il décrivit plusieurs cercles au-dessus de sa tête avec la chaussette, produisant un sifflement effrayant.
— Je devais garer la voiture ici et attendre les instructions, répondit Hasselqvist en reniflant. C’est tout, je le promets ! Ce n’était qu’un Jeu, un truc cool. Je suis un mec comme tout le monde. (Il essaya d’attraper les pieds de HP dans un geste implorant.) S’il te plaît, ne me tue pas.
HP décrivit quelques cercles avec la boule, puis il arrêta.
— Barre-toi !
— Quoi ?
Hasselqvist tourna son visage rougi de pleurs vers lui.
— Tu m’as entendu, barre-toi ! aboya HP en désignant la forêt. Si tu n’es pas parti dans cinq secondes, je te défonce le crâne, compris ?
Il n’eut pas besoin de fournir de plus amples explications. Quatre secondes plus tard, le 58 détalait comme un lapin au milieu des broussailles. À en juger par sa vitesse, le mec ne s’arrêterait pas avant d’avoir atteint le centre de Kista.
Bon, que faire maintenant ?
Soudain, il entendit une sonnerie. Il porta la main à sa poche de poitrine et avait presque sorti son nouveau Sony Ericsson, lorsqu’il s’aperçut que ce n’était pas la bonne sonnerie. Elle émanait de la bagnole et il lui fallut plusieurs secondes pour le comprendre.
C’était le téléphone du 58 qui sonnait ! Il gisait sur le sol. Hasselqvist devait l’avoir laissé tomber quand il avait bouffé le gaz lacrymo.
L’écran brillait et indiquait qu’il y avait un appel en attente.
Sans trop savoir pourquoi, il cliqua sur l’icône « Répondre » et porta lentement l’appareil à son oreille.
— Allô ?
— Bonsoir, mon cher HP, ici le Maître du Jeu, annonça la voix à l’autre bout du fil.
*
— Alfa 101, nous passons devant Sollentuna, indiqua-t-elle au central.
— Bien reçu, Alfa 101, répondit l’opérateur.
Elle jeta un bref coup d’œil en direction de Wikström. Il avait les mains posées sur le volant en position neuf heures et quart, le regard loin devant. Le compteur scotché à 120.
Un bon collègue en fait, un vrai pro, pensa-t-elle.
*
Il ouvrit la bouche mais sa mâchoire était incontrôlable et il ne parvint pas à répondre.
— Tu as vraiment travaillé dur ce soir, mon ami. Malheureusement, tu as encore un peu à faire avant de pouvoir jouir d’un repos bien mérité.
Le ton était doux, presque apaisé. Un léger accent. Un faible écho métallique indiquait que son interlocuteur utilisait un modificateur de voix, à moins qu’il ne s’agisse d’un traducteur automatique ? Il avait toujours imaginé que le Maître du Jeu était un homme. Or, la voix aurait tout aussi bien pu appartenir à une femme.
— La mission de ce soir vaut 25 000 points. Si tu la réussis, cela te fera un total de 33 200 et comme nous avons décidé que son accomplissement ferait de toi notre vainqueur, tu toucherais la récompense aussi.
— Co-comment ça ? bredouilla HP.
Son cerveau s’activait péniblement pour intégrer ces nouvelles informations.
— D-donc si je fais ça, si je vous aide, vous me reprenez ? Je veux dire dans le Jeu ? résuma-t-il après quelques secondes de confusion.
— HP, HP, HP, déclara le Maître du Jeu en riant et ce rire fit se dresser les poils de la nuque de HP. Qu’est-ce qui te pousse à croire que tu nous as quittés ?
*
Tout se déroulait à la perfection, le convoi était groupé derrière eux. La distance de sécurité était presque parfaite. L’échangeur de Kymlinge, l’école de police, Järva, et ils étaient presque à l’entrée de la ville.
Encore dix minutes de trajet, tout au plus.
*
— Regarde autour de toi, mon ami. Regarde où tu te trouves ! Au cœur des événements.
« Sur les lieux du dénouement du drame. Et pourquoi ? Eh bien, parce que tu t’y es toi-même mis. Par ta force et ta volonté ! Une détermination exceptionnelle. Nous tous qui avons suivi ton parcours semé d’embûches sommes d’accord à ce sujet. Et tu dois bien sûr être récompensé en conséquence !
La voix était mielleuse. HP ne put s’empêcher de se délecter de son message.
— À toi le premier rôle, HP. Tu es arrivé au bout du chemin, comme tu le dirais toi-même. C’est la fin de la partie. Saisis la chance de t’inscrire dans les annales du Jeu, et peut-être même dans celles de l’humanité.
Le Maître du Jeu marqua une pause. HP s’efforça en vain d’assimiler ces mots et leur signification. Mais son disque dur saturait !
— Écoute-moi bien, HP, voici ta dernière mission. Elle fera de toi une légende vivante, poursuivit le Maître du Jeu. Pour 25 000 points, tu vas garer la voiture de police aussi près de la chaussée que possible. Ensuite, tu ouvriras le coffre et tu brancheras ton téléphone sur le câble que tu y trouveras. Quand ce sera fait, je te conseille de te mettre à l’abri. Nous gérons le reste. Le temps est compté, il y a urgence, mais nous attendrons évidemment que tu sois en lieu sûr. Ta sécurité est notre priorité absolue. Est-ce que tu as compris la mission, HP ?
— Oui, marmonna-t-il tandis que le tambour dans son crâne passait en double, puis en triple essorage.
C’était complètement absurde.
La quatrième dimension sous stéroïdes !
Mais en même temps, c’était aussi tout ce qu’il avait toujours voulu, et même davantage !
Il était… sidéré !
— Bien, pour finir, je veux juste souligner que le choix t’appartient. Exactement comme avant, c’est toi qui décides si tu souhaites réaliser cette mission ou pas. La balle est dans ton camp, HP : gagner ou disparaître ?
« En d’autres termes, tu as une décision très importante à prendre et je te souhaite bonne chance !
La communication fut coupée.
Durant quelques secondes, il resta immobile, puis il fit quelques pas titubants vers les portières arrière de la voiture. Dès qu’il vit les sacs noirs, il comprit l’enjeu.
Putain ce que cette merde était flippante !
*
Le viaduc de l’échangeur de Kymlinge se rapprochait. Au loin, elle distinguait des gyrophares. Il y avait un véhicule de police sur la rampe de sortie. Un minibus à en juger par ses feux arrière. Soudain, et sans raison valable, un sentiment de malaise l’envahit. Il y avait un truc qui clochait avec cette voiture, mais il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce que c’était.
*
Il baissa la fermeture Éclair de l’un des sacs et ses soupçons furent aussitôt confirmés. « Dynamex » était-il inscrit sur les petits paquets rouges. Le sac était rempli à ras bord, il devait bien en contenir une cinquantaine de kilos.
Il le referma. Cinquante kilos dans chaque sac, cela donnait un total de cent kilos, ce qui donnait… quoi, en fait ? Une putain d’explosion, ça au moins, c’était sûr ! Qu’est-ce qu’ils allaient faire sauter alors ?
Quand il vit les gyrophares approcher, il comprit la profondeur réelle de ce terrier…
Déjà vu !
Le régulateur de vitesse du tambour passa au rouge.
*
Un véhicule de police au capot tourné dans leur direction. Une position insolite dans le cadre d’un barrage normal. En outre, et c’était beaucoup plus inquiétant, il n’y avait eu aucune autre voiture de patrouille sur l’autoroute. Ils étaient encore trop loin pour distinguer le numéro à l’œil nu, mais elle se souvint qu’il y avait des jumelles dans la boîte à gants. Il lui fallut quelques secondes pour avoir le véhicule dans sa ligne de mire et faire le point.
*
Un câble dépassait de l’un des sacs. Une prise USB, il suffisait d’y connecter le téléphone, puis de rapprocher un peu la voiture de la chaussée et de se réfugier dans la forêt. Le Maître du Jeu s’occuperait du reste. Un dernier appel, dring-dring dans le sac, puis…
BOOOOM !!
Et après ?
« Les dépouilles aux vainqueurs » selon Bacala, le lâche, dans Les Soprano. Tous ses rêves seraient réalisés. Il serait super célèbre, enfin si le Maître du Jeu disait vrai.
La question était de savoir si c’était le cas.
Les gyrophares se rapprochaient.
Il lui restait peu de temps.
La décision fut très facile à prendre. Il l’avait déjà prise depuis plusieurs jours, mais ce ne fut qu’à cet instant que tout lui apparut clairement. Qu’il comprit qu’il n’avait qu’une seule possibilité. La pilule bleue ou la rouge ? Petit joueur ou vrai compétiteur ? Gagner ou disparaître ?
Mesdames et messieurs, l’heure tourne, faites vos jeux, je vous prie…
Il sortit le portable de sa poche le connecta au sac, puis referma le coffre.
Puis il se précipita sur le siège conducteur, démarra et mit la gomme.
*
— Stop ! hurla-t-elle soudain.
— Quoi ? répondit Wikström en tournant la tête vers elle.
— Arrête-toi, bordel ! Arrête cette voiture ! beugla-t-elle en saisissant la radio.
La sortie se rapprochait et il fut bientôt possible de lire le numéro du véhicule sans jumelles : 1710, celui-là même qui était censé être en réparation. La voiture dont Henke avait affirmé qu’elle avait été volée. Quoi qu’il en soit, elle n’aurait en aucun cas dû se trouver ici !
— Arrêtez toutes les voitures ! hurla-t-elle dans le micro, en même temps que Wickström écrasait la pédale de frein.
À l’instant où la ceinture de sécurité la retenait, elle vit la voiture de patrouille commencer à avancer dans leur direction.
*
On dit que le clin d’œil est le mouvement le plus rapide dont soit capable un être humain.
Pourtant, sa vitesse n’est rien comparée à celle des synapses électriques du cerveau.
Pas maintenant ! se dit-il quand la lumière le frappa. Et de ce point de vue, il avait entièrement raison.
Il aurait dû rester du temps, beaucoup de temps – comme on le lui avait promis. Il avait malgré tout suivi les instructions à la lettre, exécuté avec précision tous les ordres.
Cela n’aurait pas dû se produire.
Pas maintenant !
Vraiment pas !
Alors, quand tout à coup l’écran du téléphone s’alluma et que la sonnerie commença à retentir, il fut surpris.
Pas étonné, en revanche !
*
— Menace à douze heures, reculez et faites demi-tour ! ordonna-t-elle.
Wikström et les collègues dans les autres voitures lui obéirent sans attendre.
Le cortège fit marche arrière sur une centaine de mètres, puis tous les véhicules firent demi-tour en même temps. Leur vitesse était si élevée que leur mouvement ne s’interrompit à aucun moment.
— Alfa 102, tu es en tête de cortège, résuma-t-elle, quand la manœuvre fut achevée et qu’ils se dirigeaient vers le nord.
*
Il braqua le volant, effectua un brutal demi-tour, les pneus hurlant sur le bitume, puis commença à remonter la bretelle de sortie, moteur vrombissant. Un brusque virage à droite tandis que les roues envoyaient valdinguer les barrières de sécurité, puis il fut de retour sur l’échangeur de Kymlinge.
Il voyait les gyrophares de son véhicule se refléter sur les arbres. Quelques secondes plus tard, il avait de la compagnie.
*
Ses mais tremblaient, mais lui obéissaient sans problème. Ils avaient déjà dépassé Sollentuna.
— Central, nous avons un véhicule de police volé, le 1710, qui remonte l’échangeur de Kymlinge en direction de Kista. Je vous suggère d’envoyer des hommes à sa poursuite, mais dites-leur de respecter une bonne distance de sécurité, terminé !
*
La voiture de patrouille qui surveillait le barrage était déjà à ses trousses et il ne tarderait pas à y en avoir d’autres.
Mais il s’en fichait. Le téléphone du 58 sonnait toujours sur le siège passager et la lumière fantomatique de l’écran éclairait tout l’habitacle. Il prit le virage à la corde en direction de Kista, braqua pour éviter l’herbe au milieu du rond-point, reprit le contrôle au dernier instant, puis continua, pied au plancher.
Le téléphone sonnait toujours.
Sans détacher les yeux de la chaussée, il tendit le bras pour l’attraper.
La voix du Maître du Jeu était glaciale :
— Tu nous déçois, HP !
— Vous voulez dire que vous auriez préféré me voir transformé en nuée d’atomes au-dessus de l’E4 ? le coupa-t-il. Dans ce cas, c’est ton problème ! Tu m’avais promis que vous attendriez jusqu’à ce que je sois en sécurité. Tu pensais vraiment que j’allais gober ce baratin ? « La réalité est un Jeu », m’a-t-on dit un jour. Un téléphone en guise d’appât bien dissimulé où vous ne me montriez que ce je voulais voir. Maintenant, c’est moi qui vais vous montrer un truc. C’est mon tour de tirer sur la ligne. Il est temps d’intégrer cette putain de réalité au Jeu, ducon ! Dis au vigile qu’il a trente secondes pour se barrer ! Et encore une chose…
— Oui…?
— Hip, hip, hip, hourra, bande de fils de pute !!!
Il fourra le téléphone dans sa poche, braqua le volant et se précipita sur les deux barrières et la guérite qui protégeaient l’entrée du garage du 142 Torshamnsgatan.
Le choc fut si violent que son front heurta le pare-brise.
L’airbag se déploya et le plaqua contre son siège. Le véhicule slaloma dangereusement et il lutta de toutes ses forces pour reprendre le contrôle. L’arrière de la caisse tapa contre un pilier en béton. HP manqua d’être éjecté de son siège, mais fut sauvé par le levier de vitesse.
Il contre-braqua et heurta un autre pilier avant de parvenir à stabiliser le volant. Il pila et, dans un crissement de pneus, immobilisa le véhicule deux étages sous le saint des saints du Jeu.
HP sortit en trébuchant, passa les mains sur son corps et constata avec soulagement qu’il ne détectait ni morceau d’os saillant ni fontaine de sang.
Les flics semblaient avoir eu la sagesse de rester dans la rue, car personne ne l’avait suivi dans le garage. Il tourna rapidement la tête, repéra une sortie de secours qui donnait sur la forêt à l’arrière et se rua dans l’escalier.
Une fois dehors, il sortit le téléphone du 58 de sa poche et composa un numéro. Quand il eut parcouru dix mètres au milieu des sapins, il appuya sur la touche appel et le Sony Ericsson dans le coffre se réveilla soudain.
Dring-dring !
Ça, c’est pour toi, Erman ! eut-il le temps de penser avant que l’onde de choc l’atteigne et que tout devienne noir.



22 | Une activité pour se distraire
Le paquet l’attendait quand elle ouvrit la porte de son appartement. Des enveloppes et un prospectus du supermarché ICA avaient atterri dessus et ce ne fut qu’après avoir tout rassemblé qu’elle s’aperçut que la liasse de courrier était plus épaisse que d’habitude.
Un petit paquet brun allongé, juste de la bonne taille pour passer par la fente de la boîte aux lettres. Il était assez lourd pour sa taille.
Elle reconnut tout de suite l’écriture, mais ne se pressa pas pour l’ouvrir.
Il s’était écoulé quatre jours depuis la soirée sur l’E4.
Quatre jours de pure folie !
Par chance, elle avait réussi à échapper aux journalistes. Le service des relations presse avait géré les interviews sans mentionner son nom.
Les médias, la presse à scandale en tête, s’étaient évidemment déchaînés.
« Un attentat terroriste déjoué ! », « C’était Al-Quaïda ! » ou alors son titre préféré entre tous :
« Catastrophe évitée à cinq secondes près ! »
Alors que les informations factuelles étaient pour le moins divulguées au compte-gouttes, les rédactions des journaux avaient comme d’habitude joué à la guéguerre à propos de qui en savait le plus. En revanche, cette fois-ci, il régnait un consensus surprenant parmi les experts.
Même les reporters, qui s’interrogeaient à tour de rôle avec emphase, s’en tenaient plus ou moins au même scénario.
Personne ne remettait en question le fait qu’un attentat aux conséquences potentiellement catastrophiques avait été évité à la dernière minute grâce à la vigilance du groupe de gardes du corps – en tout cas, pas encore. Pour le moment, la question était plutôt de savoir comment des terroristes avaient pu se procurer une voiture de police sans être repérés, puis la bourrer d’une quantité telle d’explosifs qu’un bâtiment de deux étages avait été transformé en petit Ground Zero. Et bien sûr, on se demandait à qui en incombait la responsabilité.
Comme d’habitude, les centres décisionnels responsables se rejetaient la faute. Les services de relations publiques accumulaient les heures sup et pendant ce temps, personne n’y voyait plus clair.
La raison pour laquelle le terroriste, après avoir échoué dans sa mission, avait choisi de s’enterrer sous un immeuble de bureaux de Kista demeurait également un mystère. Le propriétaire avait indiqué que le bâtiment était vide et qu’il n’avait reçu aucune menace. Voilà à peu près où s’arrêtaient les pistes évoquées par les médias.
Rebecca savait que l’enquête de la Säpo n’avait pas donné grand-chose. Il faudrait plusieurs jours avant que les engins de déblaiement creusent assez profond pour que les investigations sur la scène de crime puissent démarrer pour de bon. En outre, les techniciens de la police n’étaient pas très optimistes quant aux résultats.
Malgré les affirmations des médias, on était dans l’incertitude concernant l’identité de l’auteur des faits. Un vague signalement d’un homme de type suédois d’une trentaine d’années était tout ce dont disposaient les enquêteurs. Dans l’ensemble, les indices étaient très minces.
Personne n’avait douté de son histoire à moitié vraie. À savoir qu’elle avait vu la voiture de patrouille 1710 plus tôt dans la soirée et qu’elle avait eu l’impression que quelque chose clochait. Qu’elle avait appelé Mulle pour vérifier et s’était contentée de son explication au sujet de l’atelier, mais qu’elle avait réagi en la voyant sur la bretelle et avait donné l’alerte.
Elle avait eu droit à une rencontre en personne avec Runeberg, le chef de la police criminelle, et avec celui du Secret Services Europa. Poignées de mains, louanges et congratulations, tout ce qu’elle avait toujours eu tant de mal à accepter. Or cette fois-ci, à sa grande surprise, ça lui avait semblé très facile.
Dans le service, ses collègues lui lançaient désormais des regards respectueux, y compris Dejan. Ce sentiment était inhabituel, mais agréable aussi.
Elle avait prouvé à son entourage qu’elle avait ce qui fallait dans le ventre et, plus important encore, elle se l’était prouvé à elle-même !
C’était cette prise de conscience qui rendait les compliments et la médaille beaucoup plus faciles à avaler.
Elle n’avait rien dit à Micke, pas encore, en tout cas. Mais il semblait quand même avoir compris.
« Tu es différente, d’une certaine manière », lui avait-il dit, quand ils s’étaient vus le lendemain de l’événement. « Je ne sais pas à quoi c’est dû, mais ça me plaît », avait-il ajouté en serrant sa main un peu plus fort.
Et l’espace d’un instant, tout lui avait paru aller bien, comme si tout était sur le point de s’arranger, comme si elle méritait vraiment d’être heureuse.
Puis elle avait pensé à Henke et elle s’était rendu compte que les happy ends n’étaient pas pour les personnes comme elle.
Pas le moindre signe de vie.
Pourtant, elle n’avait jamais douté qu’il s’en soit sorti. Ce n’était pas lui le conducteur de ce véhicule, ça, elle en était sûre. Henke n’était pas un terroriste.
La question était de savoir si elle voulait vraiment connaître le contenu du paquet.
Elle n’y toucha pas pendant quelques minutes, puis elle ne put s’empêcher de l’examiner de plus près. Il avait été posté de Francfort, sans adresse d’expéditeur. En le secouant, elle entendit un vague cliquetis.
Elle inspira profondément, puis déchira l’emballage d’un geste si brusque que son contenu se répandit sur le sol de la cuisine dans un bruit métallique.
Durant quelques secondes, elle fixa les objets qui en étaient tombés, laissant son cerveau les identifier, puis, petit à petit, elle comprit.
Elle tomba à genoux, tendit les mains pour les ramasser et les serra contre sa poitrine tandis que les larmes coulaient le long de ses joues.
Six boulons.
Six boulons rouillés qui avaient un jour maintenu une rambarde de balcon dans la banlieue sud.
Malgré les années qui s’étaient écoulées, on voyait encore les traces d’outil. Comme si celui qui les avait retirés n’avait pas disposé du bon outillage ou avait été obligé de travailler dans un angle inconfortable.
Cela devait requérir une sacrée détermination de les enlever. Une grande résolution, de la colère et peut-être même une haine vivace.
Pourtant, elle était toujours persuadée que cette force qui avait conduit le béton à lâcher prise était… de l’amour.
Elle resta un long moment à pleurer sur le carrelage blanc et noir.
Elle versa des larmes aussi intarissables que libératrices.
Puis tout à coup, lorsqu’elle eut pleuré tout son soûl, elle se leva, ouvrit la poubelle et y lâcha les boulons avec délicatesse. Elle essuya ses yeux, s’aspergea le visage au-dessus de l’évier et se rendit dans sa chambre. En chemin, elle s’arrêta dans le couloir, arracha la prise du répondeur et vit le voyant rouge s’éteindre doucement.
Plus de message, pensa-t-elle avec un sourire en coin tandis qu’elle poursuivait vers la chambre.
Sur le bureau, il y avait un feutre rouge et à côté, un paquet de Post-it ornés du sigle de l’administration.
Le feutre avait transpercé le papier et on devinait des parties de textes inscrits sur les feuilles du dessus.
Une écriture familière avec des lettres rondes et presque enfantines.
« Le mérite », devinait-elle. Elle interpréta ce mot comme un signe.
Elle ramassa le tout et ouvrit la fenêtre de sa chambre. Elle remplit ses poumons d’air frais, puis elle balança ces objets aussi loin qu’elle put.
Le stylo disparut dans le noir, les Post-it, eux, se détachèrent, s’éparpillèrent et formèrent des petits avions blancs dans le ciel nocturne. Ils virevoltèrent un temps, presque comme s’ils prenaient congé, puis le vent les dispersa.
Libre.
*
C’était précisément comme cela qu’il se sentait.
Libre.
Il avait beau y avoir une foule de gens autour de lui, des voitures, des gaz d’échappement et une véritable cacophonie, il se sentait libéré. Comme si un fardeau avait été ôté de ses épaules et qu’il pouvait enfin se redresser.
Une sensation absolument incroyable !
Il l’avait fait. Il avait montré une bonne fois pour toutes qui il était à ces salopards !
Henrik HP Pettersson les avait tous sauvés. Pas seulement Becca et tous les flics ou ce grand ponte américain. Au fond, il avait sauvé le monde et avait survécu pour raconter son histoire.
Il avait largué le côté obscur, envoyé l’empereur Palpatine se faire foutre, avant d’atomiser l’étoile noire !
Et même si son acte héroïque n’était ni connu ni salué par le grand public, cela n’avait aucune importance. Les commentaires et les notes étaient totalement superflus.
Lui savait qui il était, voilà qui était plus que suffisant !
Le Maître du Jeu avait en tout cas raison sur un point. Sa vie serait à jamais divisée en deux époques : avant et après le Jeu.
Si tu n’évolues pas, à quoi cela sert-il qu’il t’arrive quelque chose ?
Il aurait été incapable de mieux l’exprimer !
Malgré ses bleus, le décalage horaire, la surdité due à l’explosion, le changement était néanmoins palpable.
Il était bel et bien un homme neuf !
Un putain de super héros dans la vraie vie, et le sentiment que cela procurait était indescriptible. À l’instar des véritables super héros, il ferait tout pour garder son identité secrète. Bruce Wayne, Peter Parker, Clark Kent et Henrik HP Pettersson.
Pas mal comme club !
La vie était agréable.
La vie était extraordinaire, nom de Dieu !
Il avait l’intention de rester là quelques jours, à savourer le miel de la victoire, en attendant d’obtenir son passeport. Puis il effectuerait un petit saut jusqu’en Thaïlande dans son nouveau rôle de Nick Orton, un touriste canadien. Jésus allait l’accueillir à bras ouverts, en ami fidèle. Il songerait plus tard à un moyen de gagner sa vie.
C’était un peu contrariant de ne pas avoir d’argent, comme il l’avait espéré, mais tant pis…
Cela aurait vraiment été cool, en plus de faire sauter le Jeu, de leur piquer leur pognon. Il aurait pu rembourser sa frangine et dédommager le flic qui avait failli y passer à Lindhagen, mais certaines choses n’étaient pas écrites…
Il avait toujours le portable que Mag lui avait donné, mais ce serait la dernière mission de cette bécane. Désormais, il s’agissait d’éviter tout recours à la technologie et de faire profil bas pendant quelques années. Ensuite, il aviserait…
Il bifurqua dans une rue perpendiculaire et choisit au hasard un cybercafé parmi la bonne dizaine qui la bordaient. Quelques minutes plus tard, il était connecté.
Un petit coucou d’adieu et quelques messages aux journaux du soir, puis Henrik Pettersson deviendrait un cavalier fantôme, un mythe, une histoire effrayante qu’il incomberait à d’autres de raconter.
Et comme ça… pouf, il était parti !
*
Badboy.128 dit : Tu es là, Farouk ?
Farouk dit : Salaam-Aleikum, frère HP, tout va bien ?
Badboy.128 dit : Ça roule, merci, mais obligé de me mettre à l’ombre un moment si tu vois ce que je veux dire…
Farouk dit : Ouais, j’avais cru comprendre. Une petite fête explosive à Kista, hein ?
Badboy.128 : Quelque chose dans le genre !
Farouk dit : Je le savais !!!! Putain, tu leur en as flanqué une sacrée à ces bâtards !
Farouk dit : Impressionnant ! P
Badboy.128 dit : Sans commentaire ! :
Badboy.128 dit : Voulais juste te dire que tout allait bien et que je ne donnerai pas de nouvelles avant longtemps. Pensais faire profil bas, loin de toute technologie chez notre ami commun, le sauveur…
Farouk dit : OK, compris. Bouche cousue ! 4
Badboy.128 dit : Cool !
Badboy.128 dit : Merci pour ton aide, mec, t’es un vrai ami !
Farouk dit : De rien ! A
Badboy.128 dit : Non, je le pense vraiment !!! Merci du fond du cœur ! Si tu n’avais pas été là…
Tout ça, ça m’a vraiment poussé à voir les choses sous un autre jour.
Badboy.128 dit : Que je dois arrêter mes conneries, tu comprends ??? Tu m’as vraiment aidé !!
Farouk dit : Je comprends. C’est bien pour toi, mon frère !
Badboy.128 dit : Voilà, c’est tout. Porte-toi bien et à plus tard !
Farouk dit : Joue-la cool, HP !
Badboy.128 dit : Toi aussi, mon frère !
Farouk dit : Entre nous, encore un truc.
Badboy.128 dit : Annonce la couleur, monsieur guide spirituel ! A
Farouk dit : J’ai vu monsieur Sécurité à la mosquée l’autre jour.
Badboy.128 dit : Oh putain, comment allait mon génie ? A
Farouk dit : Bien, il m’a dit de te transmettre une info. Il me l’a fait écrire pour que je ne me trompe pas.
Badboy.128 dit : D’accord ?
Farouk dit : Ça peut paraître bizarre, mais il a dit que tu comprendrais.
Badboy.128 dit : Je n’y tiens plus, ce suspense va me tuer… s Qu’est-ce que ce mec voulait que tu me transmettes ?
Farouk dit : Que les chiffres dont tu ne te souvenais pas étaient les suivants : 397 461 212 035.
Farouk dit : Tu es toujours là ????
Farouk dit : HP ??
Badboy.128 dit : Putain de merde oo !!
Farouk dit : Bien, je croyais t’avoir perdu. Je n’ai pas la moindre idée de ce que voulait dire monsieur Sécurité, mais tu as l’air de piger… Je lui ai promis de ne pas poser de questions. Je devais également te passer un autre message.
Badboy.128 dit : ??
Farouk dit : Il ne te l’a pas dit, parce que tu ne lui as pas posé la question !

L’écran se remplit de smileys sautillants.
Farouk secoua la tête avant de redémarrer l’ordinateur. Un signal à deux notes émanant de la machine d’à côté lui indiqua qu’il venait de recevoir un mail.
Il changea de place, activa l’écran en veille et ouvrit sa boîte de réception. Deux nouveaux messages, un pour chacun des journaux du soir.
Les deux provenaient de l’adresse hotmail.com et avaient été envoyés la minute précédente.
Il parcourut les textes identiques.
« Cher journal du soir,
 
Il y a environ quatre semaines, j’ai trouvé un téléphone portable dans un train de banlieue. Un modèle brillant en acier brossé muni d’un écran en verre. Il m’a entraîné dans une série d’événements qui se sont achevés sur Torshamnsgatan il y a quelques jours. Je veux à présent vous faire part de… »

Farouk avait configuré le portable de HP de manière à ce que, quelle que soit l’adresse du destinataire, tous les messages envoyés soient redirigés vers l’une de ses boîtes anonymes. Il allait apparaître que c’était une mesure de sécurité futée.
Il sélectionna les deux messages, puis les déplaça dans la corbeille et vida celle-ci.
« Êtes-vous vraiment sûr de vouloir effacer ces messages ? » lui demanda l’ordinateur.
Il cliqua sur OUI.
Puis il éteignit la machine, prit sa veste et se prépara pour rentrer chez lui.
Betul l’attendait pour dîner et il était assez sage pour ne pas arriver en retard.
Ce soir-là, ils avaient quelque chose à fêter. La voie que lui avait montrée Dieu avait été loin d’être simple, mais à présent, sa pénitence avait pris fin et sa dette était remboursée.
Ma’assalama, frère HP, tu as vraiment mérité ta récompense, pensa-t-il en esquissant un sourire.
Puis il éteignit les lumières du magasin.
Juste avant de quitter le local plongé dans l’obscurité, il mit son mobile dans sa poche. Un modèle brillant en acier brossé.
Une petite diode rouge y clignotait.


Le Jeu
Niveau 2 : Oserez-vous
aller plus loin ?
Découvrez un extrait du premier chapitre
1 | Neverlands
En deux bonds, il était sur elle.
Il l’avait arrachée de son siège avant même qu’elle n’ait eu le temps de réagir. Son dos plaqué contre le mur, sa main serrée comme un étau autour de son cou – si fort que la pointe de ses orteils ne touchait plus la moquette.
Bruits de vaisselle s’entrechoquant et cris effrayés des autres clients. Mais il s’en fichait. Le salon se situait au sixième étage et il s’écoulerait au moins trois minutes avant que le personnel de sécurité de l’hôtel n’arrive. Trois minutes, c’était plus que nécessaire pour faire ce qu’il avait à faire.
Elle émit un râle et essaya désespérément de lui faire lâcher prise, mais il serra encore davantage et sentit la résistance de sa victime faiblir. Son visage maquillé avec soin vira du rouge vif au blanc en quelques secondes à peine et se retrouva soudain assorti à son tailleur clair.
Femme d’affaires blonde, mon cul !
Comme si un déguisement aussi grossier pouvait le tromper.
Il relâcha à peine la pression, pour que le sang irrigue un minimum son cerveau, tout en cherchant de sa main libre l’objet sur la table. Un coup de pied sans grande force dans l’entrejambe le fit sursauter, mais elle avait perdu une chaussure et sans Jimmy Choo, la douleur ne suffit pas à faire lâcher prise à son agresseur. Il resserra à nouveau sa prise et colla son visage au sien. La peur qu’il lisait dans son regard lui procurait une étrange satisfaction.
— Comment vous m’avez trouvé, bordel ? siffla-t-il en lui fourrant le portable sous les yeux.
Un appareil argenté brillant muni d’un écran tactile en verre.
Soudain, le combiné s’anima. Par réflexe, il l’éloigna un peu et aperçut avec surprise son visage sur l’écran. Des yeux écarquillés et exorbités, la tronche cramoisie et couverte de sueur. L’appareil devait être équipé d’une caméra de l’autre côté, car lorsqu’il changea l’orientation du téléphone, c’est son visage à elle, effrayé et blême, qui apparut. La Belle et la putain de Bête en podcast !
Un truc complètement dément !
Mais qu’est-ce qu’il foutait ?!
Il était censé être un superhéros, un mec envoyé pour sauver le monde – mais là ? S’en prendre à une nana ?! Était-il vraiment tombé si bas ?
Leurs regards se croisèrent à nouveau mais, cette fois-ci, la peur qu’il lut dans ses yeux ne lui conféra qu’une sensation de vide.
Il n’était pas lui-même.
Il n’était pas…
 
— M. Andersen ?
— Hmm ? répondit HP en sursautant.
Le petit homme en uniforme se tenait à côté de sa table. Sa voix douce était juste assez forte pour couvrir le brouhaha soporifique du salon.
— Désolé de vous déranger, monsieur, mais votre nouvelle chambre est prête.
L’employé lui tendit un petit étui en papier contenant une carte magnétique.
— Chambre numéro 931, M. Andersen. Nous vous avons attribué une petite suite pour le même prix. Nous sommes en train de monter vos bagages. Nous espérons que votre séjour chez nous vous donnera toute satisfaction et nous vous réitérons toutes nos excuses pour ce changement de chambre.
L’homme s’inclina légèrement et plaça l’étui sur la table avec précaution.
— Voulez-vous que j’en profite pour vous resservir un café, monsieur ?
— Non merci, marmonna HP en lançant un regard injecté de sang vers la table près de la fenêtre. Oui, la femme était toujours là et le petit rectangle argenté qui avait mis son imagination en branle était toujours posé à côté de sa tasse.
Il referma les yeux, se frotta le nez et prit quelques inspirations profondes.
Hormis ce téléphone qui lui paraissait familier, qu’est-ce qui indiquait qu’ils l’auraient retrouvé ?
Il en était à son énième faux passeport et aucun d’entre eux n’avait le moindre lien avec les précédents. En outre, il avait pris quelques kilos, était très bronzé et s’était laissé pousser une longue barbe claire de hippie assortie à ses cheveux plus longs encore. Il n’avait pas parlé suédois depuis au moins un an, depuis qu’il avait quitté la Thaïlande. En d’autres termes, la probabilité que quelqu’un le reconnaisse était extrêmement faible, pour ne pas dire nulle. En dehors de lui, nul ne savait où le trouver.
Conclusion, Sherlock ?
La ressemblance devait être une coïncidence. Presque tous les smartphones avaient des looks similaires, la plupart étant fabriqués dans les mêmes sweatshops chinois. Par ailleurs, c’était loin d’être la première fois qu’il se croyait repéré…
Combien de fois, pris de panique, s’était-il enfui par une porte dérobée ? Combien de fois avait-il dévalé l’escalier de secours pour échapper à des poursuivants imaginaires ?
Bien que plusieurs mois se soient écoulés depuis son dernier trip, son cerveau en manque et avide de reconnaissance lui jouait encore régulièrement des tours et lui faisait voir des spectres en plein jour.
Le manque de sommeil n’arrangeait pas la situation.
À force de râler, il venait d’obtenir une chambre plus confortable, un peu plus loin des ascenseurs.
Mais il savait déjà que cela n’y changerait rien…
La femme près de la fenêtre ne faisait pas mine de ramasser le téléphone. Elle se contentait de siroter son café en contemplant la mer et ne semblait même pas l’avoir remarqué. Elle était vraiment superbe, la quarantaine passée, les cheveux blonds attachés en un chignon impeccable. Une veste, un pantalon et des petits talons. En y regardant de plus près, il vit qu’elle avait laissé glisser un pied en dehors de sa chaussure, sans doute hors de prix, et qu’elle la faisait tourner au-dessus de ses chevilles croisées sans même s’en rendre compte.
Pour une raison qu’il ignorait, ce geste machinal l’apaisa un peu.
Il prit une profonde inspiration par le nez, puis expira lentement entre ses lèvres.
 
Toute sa vie onirique avait changé petit à petit, sans qu’il s’en aperçoive.
Quatorze putain de mois d’exil, quatre de plus que ceux qu’il avait passés en taule, certes plus pénibles à bien des égards. Pourtant, son sentiment d’agitation actuel avait bizarrement atteint à peu près le même niveau.
Le pire, c’était la nuit. Les huttes, les foyers de réfugiés, les hôtels dans les aéroports ou les luxueux établissements comme celui-ci – rien n’avait vraiment d’importance. Ses insomnies ne se souciaient guère de la qualité des draps.
Au début de sa cavale, il s’était débrouillé pour se procurer de la compagnie. Des nanas défoncées et gloussantes qu’il avait ramassées dans divers afters et qui avaient la force de faire la fête toute la nuit.
Puis, lorsqu’il n’avait plus supporté les conversations dénuées de sens sur l’oreiller et les versions plage de sable fin de « oooh baby it’s a wild world », il s’était limité à ce que le bar de l’hôtel avait à offrir.
À ce stade, il y avait longtemps qu’il n’avait plus éprouvé de sentiment d’intimité avec quelqu’un.
À la place, il se défonçait et se tapait des branlettes désespérées devant les films pornos que sa libido de plus en plus étriquée requérait. Ensuite, il se la jouait ambiance tamisée et faisait appel au room service tout en visionnant en accéléré des copies de blockbusters réalisées en Thaïlande, avant de glisser dans un état qui rappelait vaguement le sommeil. Un brouillard gris dans lequel son imagination se faisait la belle sans lui demander son avis et se rendait dans des endroits qu’il aurait, plus que tout, voulu oublier.
Il n’était pas difficile de comprendre vers quoi sa vie onirique se dirigeait lentement…
 
Merde !
 
Elle avait beau avoir vu les armes automatiques avant même que le cortège ne s’arrête, l’odeur qui la frappa était si intense que, l’espace de quelques secondes, Rebecca les oublia presque.
C’était une vague étouffante et douceâtre de corps humains serrés les uns contre les autres, de savon, de fluides corporels et de putréfaction. Certes, elle avait déjà perçu cette puanteur la veille lorsqu’ils avaient reconnu le trajet, mais il faisait sensiblement plus chaud et la canicule semblait avoir renforcé l’odeur.
La foule les encercla rapidement et des centaines de gens en colère se pressèrent contre la rubalise qu’on avait tendue pour les maintenir à distance.
Les soldats échangèrent des regards nerveux. Leurs mains serraient les crosses de leurs armes tandis qu’ils avançaient et reculaient, dubitatifs, dans le gravier rouge.
Il y avait six carabines automatiques et autant de soldats en tenue de camouflage auréolée de sueur et en rangers éculés. Leur chef, un officier sensiblement mieux habillé qui portait des lunettes de soleil effet miroir, l’encouragea d’un geste à faire descendre la ministre. Il avait toujours son arme de service dans son holster fixé sur sa cuisse droite, ce qui signifiait sept armes en tout, sans compter les leurs.
Les gestes de l’officier se firent de plus en plus impatients face à son hésitation, mais Rebecca l’ignora. La portière était toujours ouverte et Karolina Modin, son chauffeur, attendait derrière le volant, le moteur en marche.
Elle entendit les portières de la suite du convoi claquer et lança un bref regard par-dessus son épaule. Göransson et Malmén s’apprêtaient à partir derrière elle. Ni l’un ni l’autre ne dit quoi que ce soit, mais leur expression sous leurs lunettes de soleil trahissait ce qu’ils pensaient de la situation.
La foule se faisait de plus en plus bruyante et se pressait plus fort contre le périmètre. Les malheureuses petites agrafes qui maintenaient la bande en plastique commencèrent à céder. Rebecca saisissait quelques mots anglais çà et là.
Help us. No food, no doctor.
Le soldat le plus proche d’elle se passa la langue sur les lèvres avec nervosité tout en tripotant la sécurité de son arme.
Clic, clic.
Sécurité/sécurité retirée.
Inoffensif/dangereux.
Une goutte de sueur glissa le long de sa colonne vertébrale.
Puis une autre.
— Bon, qu’est-ce qu’on attend, Normén ?
Gladh, le conseiller de l’ambassade, tout maigre, était manifestement sorti du véhicule par l’autre côté avant de venir se planter derrière elle.
— La presse attend, il est temps de se mettre en route. Nous sommes déjà en retard.
Il tendit la main vers la portière arrière pour faire sortir la ministre de la Coopération, mais Rebecca s’interposa.
— Ne touchez pas cette portière ! siffla-t-elle en plaquant sa main droite sur la vitre.
Le conseiller de l’ambassade tenait toujours la poignée et tous deux restèrent quelques secondes face à face à échanger des regards noirs. Puis Gladh lâcha prise, réajusta son costume et tripota son nœud de cravate, l’air outré.
— Combien de temps avez-vous l’intention de nous faire attendre sous cette canicule, Normén ? demanda-t-il d’un ton geignard, suffisamment fort pour que la ministre l’entende à travers la vitre teintée. Vous ne vous rendez pas compte que plus nous traînons, plus ces gens vont s’exciter ? Ils nous attendent… La ministre, vous ne comprenez pas ?
Si, elle comprenait, mais quelque chose clochait.
Lorsqu’ils avaient reconnu les lieux la veille, ils avaient pu accéder en voiture jusqu’au bureau des réfugiés où devait se tenir la réunion, or aujourd’hui, la route était coupée bien plus haut dans le parcours, alors qu’elle distinguait tout un tas de voitures plus loin.
Balader la ministre sur deux cents mètres au milieu de la foule et en compagnie de six soldats nerveux ne lui semblait pas une idée judicieuse.
Pourquoi seulement six, d’ailleurs ?
La veille, les lieux fourmillaient de soldats, de véhicules blindés et des hélicoptères sillonnaient même le ciel. Les réfugiés s’étaient surtout pressés dans leurs misérables tentes en plastique, osant à peine sortir.
Aujourd’hui, la situation s’était soudain inversée.
— Allez, on y va ! Tout va bien, tout va bien… lui lança l’officier en l’incitant à venir vers lui à grand renfort de gestes, tandis que deux de ses soldats s’efforçaient avec maladresse de repousser les manifestants les plus entreprenants. Mais Rebecca hésitait toujours. Le bruit de la foule continuait à s’intensifier et, pourtant, il ne lui semblait percevoir que celui, métallique, du cran de sécurité du soldat.
Comme une trotteuse marquant un décompte.
Clic…
Clic…
Clic…
Machinalement, elle porta la main à son holster.
— Il faut que nous y allions maintenant, gémit Gladh et elle remarqua la peur soudaine dans sa voix.
Göransson et Malmén échangèrent des regards par-dessus le toit de la voiture.
— Comment veux-tu procéder, Normén ?
Son suppléant avait raison. Il fallait qu’elle prenne une décision.
Dangereux ?
Pas dangereux ?
Prends une décision, Normén !
Bien sûr, elle aurait dû ouvrir la portière et laisser sortir la ministre, mais elle ne pouvait se débarrasser de ce sentiment que quelque chose clochait – autre chose qu’une foule échauffée, une route coupée ou un conseiller de l’ambassade ayant besoin d’aller aux toilettes.
La crosse en caoutchouc de son arme lui semblait poisseuse contre sa paume.
Clic…
Clic…
Et soudain, elle le vit. Un homme au milieu de la marée humaine, sur la droite. Physiquement, il ressemblait à n’importe qui dans cette foule hurlante. La peau foncée, il portait une longue chemise blanche et un turban. Pourtant, quelque chose le distinguait des autres.
Pour commencer, il était serein. Il ne criait pas, ne levait pas les poings et n’essayait pas d’attirer son attention. Il avançait de manière déterminée, se frayant calmement un chemin entre ses camarades excités.
Il tenait un objet à la main et il fallut plusieurs secondes à Normén pour discerner ce dont il s’agissait.
Un sac en plastique qui, à en juger par sa couleur jaune vif, n’avait pas encore eu le temps de décolorer au soleil ou de se froisser comme tout le reste dans le camp.
Qu’est-ce qu’un objet si neuf et si propre faisait au milieu de toute cette misère ?
Elle mit sa main gauche en visière au-dessus de ses yeux et essaya de focaliser son attention. Le sac entrait et sortait de son champ de vision, dissimulé par une forêt de jambes avant de réapparaître. Jaune vif, plat et vraiment détonnant dans ce contexte.
L’espace d’un instant, il lui sembla discerner un objet sombre au fond.
Et soudain, sa décision fut prise.
— Remontez en voiture ! hurla-t-elle en lançant un rapide regard vers ses collègues pour s’assurer qu’ils avaient bien compris. Remontez immédiatement en voiture, nous mettons un terme à l’opération ! cria-t-elle à Malmén qui ne semblait pas l’avoir entendue au milieu de la foule.
Dans un premier temps, son suppléant ne réagit pas, puis il lui adressa un bref hochement de tête et fit signe au chauffeur de la troisième voiture de reculer pour leur libérer le passage.
— Qu’est-ce que vous fabriquez, Normén ? hurla le conseiller de l’ambassade en l’attrapant par le bras.
Elle se dégagea d’un geste brusque.
— En voiture, Gladh, si vous ne voulez pas rester là ! lui siffla-t-elle tout en faisant signe à son chauffeur de se préparer à battre en retraite.
Gladh continuait à lui hurler dans les oreilles, mais elle ne l’entendait pas.
L’homme au sac avait disparu, mais elle était certaine qu’il se trouvait dans la foule et qu’il se dirigeait toujours vers leur voiture.
Le Landcruiser derrière eux recula de quelques mètres et, sans quitter la foule des yeux, elle tapa sur le toit du véhicule pour indiquer à Modin de l’imiter.
Celle-ci commença alors à reculer lentement sur la chaussée bosselée.
La portière passager était toujours grande ouverte, attendant qu’elle grimpe à bord.
À l’instant même où le cortège entama sa retraite, la clameur de la foule se transforma en un hurlement de rage et le fragile périmètre autour d’eux se rompit soudain.
Le soldat le plus proche n’eut même pas le temps de lever son arme avant d’être englouti par le flot de personnes.
En quelques secondes à peine, leur véhicule était encerclé. Des mains frappaient sur le capot et le pare-brise, tiraient sur ses vêtements et essayaient de l’éloigner de la portière ouverte.
Elle trébucha et fut sur le point de tomber.
Son pouls accéléra et elle lutta pour se dégager, mais les assaillants émergeaient de toutes parts.
Des mains tâtonnaient au niveau de sa ceinture, vers le pistolet sous sa main droite crispée. Elle balança son poing gauche dans un visage, donna un coup de genou dans un entrejambe et un coup de tête en arrière, vers une voix qui criait, mais ils étaient trop nombreux ; d’un instant à l’autre, elle basculerait et tout serait fini.
Brusquement, le véhicule fit une embardée et la lourde portière éjecta assez d’assaillants pour permettre à Rebecca de dégager son bras droit et de sortir son arme.
Le canon en l’air, presser la détente !
L’arme tressauta dans sa main – une fois, puis d’autres et subitement les hurlements de colère cédèrent la place à la panique. Tout à coup, elle fut libre. Les personnes les plus proches d’elle cherchèrent à fuir et entrèrent en collision avec celles qui continuaient à avancer. Les cris se mêlèrent aux bruits des corps qui s’entrechoquaient. Elle entendit des tirs devant elle. Des salves brèves, des coups en rafale sans doute tirés en direction de la foule. Une balle passa à quelques centimètres de sa tête, tel un bourdon furieux, mais c’est tout juste si elle la remarqua. Modin accéléra et les roues projetèrent du gravier qui transforma rapidement son champ de vision en un brouillard rouge.
La voiture prit de la vitesse. Rebecca trébucha, mais parvint à saisir la portière qui battait violemment. Elle avait toujours le doigt sur la détente, le canon pointé vers le ciel.
L’homme émergea du nuage de poussière. Devant le capot, à six ou huit mètres. Il sautait avec adresse au-dessus des corps et zigzaguait entre les fuyards pour se frayer un chemin vers leur voiture. L’une de ses mains était en partie hors du sac. L’objet était clairement visible à présent.
Rebecca baissa son pistolet et s’efforça de viser ses jambes, mais il était impossible de garder l’arme immobile. La voiture accéléra, soulevant encore davantage de poussière, puis elle heurta le véhicule derrière eux. Le choc envoya la portière dans le menton de Rebecca, qui manqua à nouveau de tomber. L’espace d’un instant, elle ne vit que des étoiles et de la poussière.
Quand sa vue s’éclaircit, le revolver était pointé droit sur elle.
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